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LE  MARIAGE  RELIGIEUX 

A   ROME 


PAR 

M.  René  PICHON 


Lorsque  lou  examine  le  bilan  de  nos  connais- 
sances relatives  à  l'antiquité  romaine,  on  s'a- 
perçoit qu'elles  sont  assez  inégalement  répar- 
ties, et  qu'elles  ne  sont  pas  toujours  ti'ès  abon- 
dantes sur  les  points  où  il  nous  serait  le  plus 
^  important  d'être  bien  renseignés.  Les  historiens 
et  les  orateurs  nous  parlent  de  choses  qui  leur 
semblaient  très  considéi'ables,  et  qui  nont  plus 
pour  nous  le  même  intérêt:  ils  nous  entretiennent 
bien  plus  de  politique  ou  de  guerre  que  des 
fidts  habituels  de  la  vie  courante  ;  nous  avons 
des  détails  sur  les  batailles  et  les  traités,  voire 
même  sur  les  institutions;  mais  les  mœurs,  dans 
leur  vitalité  complexe  eL  mouvante,  nous  îéchap- 
pent  ti-op  fi*cquemment.  C'est  le  cas,  par  exeni- 
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pie,  en  ce  qui  concerne  le  mariage.  Nous  sa- 
vons à  peu  près  quelles  en  étaient  les  condi- 
tions légales,  juridiques,  itious  pouvons  en  dé- 
crire avec  une  exactitude  suffisante  les  céré- 
monies consaci^es  :  la  réalité  intime,  l'âme,  si 
je  puis  dire,  en  est  plus  difficile  à  ressaisir. 
A  quelles  conceptions,  à  quelles  tendances  ou 
croyances  correspondait  la  célébration  de  l'u- 
nion conjugale  ?  sous  l'influence  de  quelles  idées 
et  de  quels  sentiments  se  sont  développés  les 
rites  nuptiaux  ?  comment,  plus  tai'd,  ces  idées 
et  ces  sentiments  ont-ils  évolué  ?  qu'est-ce  que 
la  société  romaine,  aux  divers  stades  de  son 
histoire,  en  a  conservé  ou  au  contraire  laissé 
péi'ir  ?  Voilà  des  questions  auxquelles  il  n'est 
pas  très  aisé  de  donner  des  réponses  précises, 
parce  que  nous  manquons  de  documents.  Un 
Tite-Live  ou  un  Tacite  ne  touchent  pas  à 
l'existence  intime  ;  les  auteurs  dramatiques  tra- 
duisent des  pièces  grecques,  ce  qui  les  rend 
peu  propres  à  nous  donnei'  une  idée  exacte  des 
mœurs  romaines;  et  les  poètes  sont  la  plupart 
du  temps  des  célibataires,  ce  qui  est  une  assez 
mauvaise  condition  pom*  apporter  un  témoi- 
gnage   autorisé   sur   le    mariage.    11    faut   donc 
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nous  résigner  à  ignorer,  —  ou  à  supposer,  — 
beaucoup  plus  que  nous  ne  le  voudrions. 

Cela  est  fâcheux,  et  aujourd'hui  peut-être 
plus  que  jamais.  A  T heure  où  le  mariage  su- 
bit l'assaut  de  discussions  si  nombreuses  et  si 
hardiment  passionnées,  il  serait  très  intéressant 
de  bien  connaître  les  origines  dune  institution 
qui  fait  l'objet  de  tant  de  controverses.  Or,  ces 
origines,  c'est  à  Rome  qu'il  faut  les  chercher. 
Qu'on  ren\isage  comme  un  contrat  juridique 
ou  comme  une  union  morale,  le  mariage  mo- 
derne est  doublement  latin.  Les  clauses  légales 
qui  le  régissent  rappellent,  avec  des  modifica- 
tions inévitables,  celles  qui  furent  jadis  inscrites 
dans  le  droit  prétorien.  D'autre  part  les  concep- 
tions éthiques  qni  le  dominent  portent  la  puis- 
sante empreinte  du  christianisme,  mais  le  chris- 
tianisme lui-mcmc  a  beaucoup  conservé  des  ha- 
bitudes de  la  société  au  milieu  de  laquelle  il 
s'est  organisé.  Par  le  Code  Ci^dl  comme  par 
l'Eglise  chrétienne,  notre  mariage  vient  de 
Rome;  il  plonge  ses  lointaines  et  robustes  ra- 
cines dans  le  sol  latin.  C'est  ce  qui  donne  à 
l'étude  du  mariage  romain  un  intérêt  tout  par- 
ticulier, actuel  en  quelque  sorte. 

Poui'    cette    étude,    il    est    permis,    je    crois, 
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de  laisser  de  côté  tout  ce  qui  est  strictement 
juridique  :  les  conditions  et  conséquences  du 
mariage  sont  énumérées  avec  bien  assez  de 
précision  dans  tous  les  manuels  de  droit  ro- 
main et  d'institutions  romaines,  et  d'ailleurs  la 
théorie  systématisée,  stéréotypée,  qui  trouve  son 
expression  dans  des  articles  de  loi,  n'est  ja- 
mais tout  à  fait  adéquate  à  la  réalité  vivante. 
Il  est  également  superflu  de  décrire  par  le  menu 
tous  les  détails  de  la  cérémonie  nuptiale  :  on 
peut  les  trouver,  fidèlement  relevés,  dans  les 
dictionnaires  d'antiquités,  et  je  ne  voudrais  les 
retenir  que  dans  la  mesure  où  il  nous  est  pos- 
sible de  les  interpréter,  de  découvrir,  en  eux, 
quelque  chose  de  plus  profond  qu'eux-mêmes. 
Par  delà  l'écorce  superficielle  et  refroidie  des 
formalités  rituelles,  peut-on  pénétrer  jusqu'à 
l'intérieur,  jusqu'aux  croyances  et  aux  sen- 
timents qui  ont  créé,  dans  ce  qu'il  a  de  plus 
essentiel,  le  mariage  romain  ?  je  voudrais  du 
moins  l'essayer. 

I 

Il  faut  pour  cela  considérer  d'abord  la  forme 
la  plus  ancienne  de  ce  mariage,  laquelle  est, 
selon  toute  pix)babilité,  la  confarreatio.  Quelques 


LE    MARIAGE    RELIGIEUX    A    ROME 


juristes  de  Rome  et  quelques  érudits  modernes 
ont  pensé  qu'elle  n'était  pas  la  première  chro- 
nologiquement, mais  leur  opinion,  généralement 
rejetée,  me  paraît  insoutenable  pour  plus  d'un 
motif.  La  confarreatio,  jusqu'à  l'époque  impé- 
riale, a  eu  un  cai-actère  privilégié  ;  seuls  les  en- 
fants issus  des  mariages  de  cette  espèce  pou- 
vaient remplir  certains  sacerdoces,  notamment 
celui  du  Flaïuine  de  Jupiter  :  une  telle  survivance 
est  toujours  une  présomption  de  haute  antiquité; 
elle  prouve  que  l'usage  qui  ne  subsiste  plus 
que  dans  des  cas  exceptionnels  a  été  jadis  la 
règle  générale.  De  plus,  la  confarreatio  est  un 
type  de  mariage  exclusivement  patricien,  et, 
à  l'origine,  les  patriciens  seuls  ont  constitué  la 
cité  romaine.  Enfin  la  confarreatio  se  distingue 
des  autres  formes  d'union  conjugale  par  un  ca- 
ractère religieiLX  tout  à  fait  spécial  :  or,  chez 
tous  les  peuples,  les  institutions  véritiiblement 
primitives  sont  toutes  imprégnées  de  religion; 
plus  une  coutume  offre  un  aspect  rituel  net- 
tement marqué,  plus  elle  a  de  chances  de  re- 
monter très  loin  dans  le  passé  ;  poiu*  la  socio- 
logie m(xlerne,  comme  pour  la  vieille  langue 
latine,  «  antiqiu-!  »  et  «  religieux  »  sont  deux 
termes  à  i>eu  près  synonymes.  Observons  donc 
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cette  variété  tout  à  fait  archaïque  du  mariage 
qu'est  la  confarrcatio,  avant  de  descendre  atix 
espèces  plus  récentes,  et  voyons  comment  le  ma- 
riage va   nous  y  apparaître. 

Naturellement,  comme  cela  a  toujours  lieu 
dans  une  société  ancienne,  Tamour  et  le  mariage 
sont  absolument  distincts.  De  tous  les  éléments 
qui  entrent  en  ligne  de  compte,  le  goût  person- 
nel des  futurs  époux  est  le  plus  négligé. 
L'homme  peut  contracter  mariage  à  14  ans,  la 
femme  à  12  ;  mais  les  fiançailles,  qui  ont  en  fait 
(sinon  en  droit)  une  valeur  presque  aussi  obliga- 
toire que  le  mariage,  les  unissent  beaucoup  plus 
tôt  :  on  cite  des  petites  filles  fiancées  à  un  an,  et 
Octavie,  la  femme  de  l'empereur  Néron,  fut 
fiancée  à  7  ans,  mariée  à  11,  et  tuée  par  son 
mari  à  20.  Ce  ne  sont  donc  pas  les  époux  qui 
se  marient  :  on  les  marie.  Les  chefs  des  deux 
familles  concluent  l'affaire  ensemble.  Sans  doute, 
au  moment  de  la  célébration  du  mariage,  le 
consentement  de  la  jeune  fille  est  officiellement 
reqids  :  mais  il  ne  semble  pas  qu'en  réalité 
elle  le  puisse  refuser  ;  du  moins  n'en  connais- 
sons-nous pas  d'exemple.  On  s'explique,  dès 
lors,  les  railleries  que  Sénèque  et  saint  Jérôme 
lanceront  plus  tard  contre  cette  institution  qui 
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enchaîne  l'un  à  l'autre  deux  êtres  qui  ne  se 
connaissent  même  pas  :  «  On  ne  peut  choisir 
sa  femme,  il  faut  la  garder  telle  quelle.  Si  elle 
est  irascible,  sotte,  laide,  orgueilleuse,  si  elle 
sent  mauvais,  nous  ne  savons  ses  défauts  qu'a- 
près la  noce.  Un  cheval,  un  âne,  un  bœuf,  un 
chien,  une  marmite,  une  chaise,  une  coupe,  un 
pot  de  terre,  ne  s'achètent  qu'après  examen.  Il 
n'y  a  que  la  femme  qu'on  ne  montre  pas;  elle 
n'aurait  quà  déplaire  avant  d'être  prise ^  !   » 

Ces  protestations  satiriques  ont  été  reprises 
.souvent,  dans  toutes  les  sociétés  où  le  libi-e  choix 
de  deux  volontés  n'est  pas  la  base  du  mariage. 
Mais,  quand  il  s'agit  de  Rome,  il  ne  faut  pas 
prendre  au  pied  de  la  lettre  la  comparaison 
qu'elles  supposent  entre  l'acquisition  d'une 
femme  et  celle  d'un  objet  mobiher  ou  d'un  ani- 
mal. Il  y  a  des  peuples  chez  lescpiels  on  achète 
une  femme  comme  on  achète  un  esclave  ou  une 
bête  de  somme  ;  mais  à  Rome  il  en  est  tout  autix- 
ment,  même  aux  temps  les  plus  reculés  que 
nous  puissions  atteindi^e.  D'abord  la  femme  est 
dotée,  et  non  pas  vendue,  ce  qui  ne  laisse  pas 
que  d'établir  une  notiible  différence.  En  outre, 
de  ce  qu'elle  ne  se  marie  pas  hbremcnt,  il  ne 

1.  Sén.,  De  malriin.  (ap.  Hier.,  Adv.  lovinian.,  I). 
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s'ensuit  pas  qu'elle  soit  privée  de  toute  liberté 
dans  le  mariage.  On  s'y  est  quelquefois  ti^ompé  : 
sous  prétexte  que  le  même  mot  désigne  la  puis- 
sance du  chef  de  famille  sm'  sa  femme,  sur  ses 
enfants,  sur  ses  esclaves  ©t  sur  ses  biens,  sous 
prétexte  que  la  femme  est  «  dans  la  main  » 
de  son  mari,  in  manu  mariti,  on  l'a  crue  com- 
plètement asservie  par  le  pacte  nuptial.  Cela 
n'est  qu'à  moitié  vrai.  Sans  doute  la  femme  apr- 
partient  à  son  mari,  comme,  étant  fille,  elle  ap- 
partenait à  son  père,  dont  les  droits  sont  pour 
ainsi  dire  transportés  à  l'époux.  Elle  n'héritera 
plus  de  son  père  ;  elle  ne  participera  plus 
au  culte  de  sa  famille  originelle  ;  elle  peindra 
même  son  nom,  pour  prendre  celui  de  son  mari  ; 
elle  deviendra  en  quelque  sorte  «  la  fille  »  de 
celui-ci,  filiae  loco.  Mais  elle  ne  sera  pas  dé- 
sarmée devant  lui.  11  ne  pourra  la  punir  qu'as- 
sisté du  tribunal  familial  tout  entier  (du  moins 
pour  les  peines  graves).  Il  ne  la  répudiera  que 
dans  des  cas  strictement  déterminés  (si  elle  est 
coupable  d'empoisonnement,  d'adultère,  de  sup- 
position d'enfant,  ou  d'usage  de  fausses  clefs). 
S'il  la  répudie  sans  qu'elle  ait  commis  une  de 
ces  fautes,  ou  s'il  cède  à  quelque  autre  les  droits 
qu'il  a  sur  elle,  il  sera  puni,  non  seulement  par 
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la  restitution  de  la  dot.  mais  par  la  sanction  la 
plus  terrible  qaie  connaisse  la  société  romaine 
primitive,  une  sanction  religieuse  :  il  sera  dé- 
voué aux  dieiux  infernaux,  sacer  esto.  La  femme 
est  donc  bien,  si  l'on  veut,  la  propriété  de  Té- 
poux,  mais  une  propriété  d'un  genre  spécial, 
dont  on  ne  peut  ni  se  défaire  à  volonté,  ni  abu- 
ser librement,  parce  qu'elle  est  préservée  par 
des   interdictions   légales  ou  sacrées. 

Et  ceci  nous  amène  à  concevoir  comme  il  sied 
le  mariage  romain  primitif  :  ce  n'est  ni  une 
union  sentimentale,  ni  un  contrat  d'acquisition, 
c'est  une  initiation  religieuse.  Beaucoup  plus 
tard,  dans  le  Digeste,  le  jurisconsulte  Modes- 
tinus  en  donnera  cette  définition  admirable  : 
«  le  mariage  est  l'union  de  l'homme  et  de  la 
femme,  leur  association  pour  toutes  les  choses 
de  la  vie,  lem'  mise  en  commun  de  tout  droit 
divin  ou  humain  »,  coniunctio  maris  et  fcmi- 
nae  et  consortium  omnis  uitae,  diuini  et  huinani 
iuris  communicatio.  Mais  à  l'époque  la  plus  an- 
cienne, c'est  le  «  droit  divin  »  surtout  qui  im- 
porte. L'effet  du  mariage  c>t  d'introduire  au 
foyer  du  mari  une  femme  qui  sera  sa  compagne 
da:ns  les  actes  du  culte  dôme:. tique,  et  qui.  chose 
plus  essentielle  encore,  assurera  la  perpétuité  de 
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ce  culte  par  les  enfants  (ju'elle  mettra  au  monde. 
Un  acte  qui  a  des  conséquences  religieuses  d'une 
si  haute  gravité  ne  peut  être  lui-même  qu'un 
acte  religieux,  et,  de  fait,  tous  les  détails  de  la 
célébration  du  mariage  sont  autant  de  rites  d' une 
cérémonie  sacrée.  Les  preuves  en  sont  innom- 
brables ;  j'en  citerai  seulement  quelques-unes. 
Comme  tous  les  actes  du  culte,  le  mariage  est 
interdit  à  certains  jours,  en  particulier  aux 
jours  où  l'on  redoute  l'influence  maléfique  des 
morts  (les  Lémuries,  les  dies  parentales,  les  trois 
jours  où  est  censée  ouverte  l'entrée  des  enfers). 
La  fête  s'ouvre  par  une  prise  d'auspices,  se 
continue  par  une  prière,  puis  par  un  sacrifice, 
et  se  termine  par  la  manducation  d'un  gâteau 
sacré.  La  toilette  même  de  la  fiancée  est  sou- 
mise à  des  obligations  rituelles  :  elle  doit  porter 
une  robe  d'une  certaine  couleur,  —  blanche,  — 
et  d'un  certain  tissu,  —  un  tissu  à  fils  verticaux; 
elle  doit  avoir  la  tête  couverte  d'un  voile,  ana- 
logue à  celui  qui  est  en  usage  dans  les  purifi- 
cations ou  les  initiations  aux  mystères  ^  ;  et  sous 
ce  voile,  les  bandelettes  qui  ornent  son  front,  — 
ceis  mêmes  bandelettes  qui  sont  les  signes  con- 
sacrés des  prêtresses  ou  des  victimes  offertes 

1.  Cf.  s.  Reinach,  Cultes,  mythes  e(  religions,  I,  p.  299. 
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aux  dieux,  -  partagent  ses  cheveux  en  tresses 
dont  le  nombre  n'est  pas  laissé  à  son  libre 
choix;  il  y  en  a  six,  nombre  mystique  et  divin... 
Je  n'insiste  pas  là-dessus,  la  nature  religieuse 
de  la  cérémonie  nuptiale  ayant  été  admirable- 
ment mise  en  lumière  dans  la  Cité  antique  de 
Fustel  de  Coulanges,  et  reconnue  également  par 
tous  les  historiens.  La  chose  n'a  d'ailleurs  rien 
d'aonnant,  ni  rien  qui  soit  propre  à  Rome  : 
l'incompréhensible  serait  qu'en  une  société  pri- 
mitive le  mariage  n'eût  pas  été  essentiellement 

religieux. 

Voici  au  contraire  un  trait  qui  ne  se  rencon- 
tre pas  chez  tous  les  peuples,  et  qui,  si  je  ne 
me  trompe,  n'a  pas  été  bien  nettement  signalé 
jusqu'ici.  Un  acte  religieux,  -  un  sacrifice,  une 
offrande,  une  prière,  -  s'adresse  en  général  à 
un  seul  dieu,  ou  à  un  groupe  de  divinités  sti'ic- 
tement  déterminé.  Par  exemple,  en  prenant  dans 
un  sens  rigoureux  la  théorie  de  Fustel  de  Cou- 
langes,  on  devrait  s'attendre  à  ce  que  tout,  dans 
le   mariage,    gravitât   autour  de  la  divinité  du 
foyer  ;  et  précisément  Fustel,  un  peu  trop  sys- 
tématiquement préoccupé  du  culte  domestique, 
de  l'adoration  du  feu  et  des  ancêtres  héroïsés, 
n'a  guère  vu  dans  la  cérémonie  nuptiale  que  ce 
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qui  pouvait  s'y  rapporter.  Mais,  quand  on  exa- 
mine sans  parti  pris  les  divers  rites  du  mariage 
l'omain,  on  voit  qu'ils  concernent  des  divinités 
assez  différentes  les  unes  des  autres,  et  que  par 
suite  ils  forment  un  ensemble  assez  complexe. 
Peut-être  étaient-ils  plus  homogènes  à  l'origine; 
mais,  aussi  haut  que  nous  pouvons  remonter,  la 
fête  conjugale  nous  apparaît  comme  un  com- 
posé de  plusieurs  cultes,  entre  lesquels  la  syn- 
thèse a  dû  se  faire  de  bonne  heure,  puisque 
nous  n'apercevons  aucun  vestige  d'un  état  de 
choses  plus  ancien. 

Pour  nous  en  rendre  compte,  suivons,  heure 
par  heure,  la  journée  d'une  fiancée  romaine, 
en  tâchant  d'expliquer  chacun  des  actes  qu'elle 
accomplit. 

J'ai  parlé  tout  à  l'heure  du  flammeum,  du 
voile  qu'elle  met  sur  sa  tête  le  matin  de  la  cé- 
rémonie ;  ce  voile,  comme  le  nom  Tindique,  est 
d'une  couleur  qui  se  rapproche  du  rouget  Déjà, 
la  veille  au  soir,  elle  a  enfermé  ses  cheveux 
dans  une  résille  ix)uge  également,  rcticulam.  Le 
rouge  n'est  pas  la  couleur  la  plus  habituellement 
exigée  dans  les  cérémonies  du  culte  ;  ce  serait 

1.  Dans  l'Eglise  arménienne,  les  fiancés  sont  encore  couverts 
d'un  voile  rouge. 
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plutôt  le  blanc  :  mais  il  y  a  un  dieu  tout  au 
moins  à  qui  cette  couleui'  est  consacrée,  c'est 
le  dieu  Mars  i.  11  peut  sembler  étrange  de  pro- 
noncer son  nom  à  propos  du  mariage,  parce  que, 
dans  les  classifications  qui,  à  une  époque  pos- 
térieure, ont  essayé  de  mettre  un  peu  d'ordre 
parmi  les  traditions  mythologiques.  Mars  a  été, 
si  j'ose  dire,  étiqueté  «  dieu  de  la  guerre  ». 
Mais  à  l'origine,  s'il  est  «  dieu  de  la  guerre  », 
il  est  bien  autre  cliose  encore  :  dieu  de  l'agri- 
culture, dieu  de  la  fécondité,  etc.;  les  attribu- 
tions des  différentes  divinités  ne  sont  pas  en- 
core réparties  avec  cette  rigueur  artificielle  qui 
sera  de  mise  plus  tard.  Chez  les  Sabins,  c'est- 
à-dire  dans  une  des  races  qui  ont  contribué 
à  former  la  population  ancienne  de  Rome,  Mars 
était  vénéré  comme  le  dieu  du  mariage,  et  son 
union  avec  la  déesse  Nerio  était  regardée  comme 
le  prototype  des   unions   humaines  :   Tite-Live 

1.  C'est  en  ce  sens  ({u  il  faut  inlerprétor  l'usage  de  létendard 
rouge  élevé  au  Champ  de  Mars  pour  réunir  rarnice  romaine. 
L'emploi  d'un  morceau  d'étofl'c  d'une  couleur  déterminée  est,  chez 
tous  les  peuples  primitifs,  un  des  moyens  usuels  pour  proclamer 
le  «  tabou  »,  la  consécration  d'un  lieu.  Hisser  l'étendard  rouge, 
c'était  déclarer  que  l;i  phiiiic  se  trouvait  vouée  au  dieu  Mars 
pour  l'occomplissemeal  d'uir  acte  cpii,  politique  ou  militaire, 
était  avant  tout  religieux.  —  Nos  révolutionnaires,  en  acclamant 
le  drapeau  ronge,  ne  se  doutent  pas  de  sa  signification  primitive. 
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y  fait  allusion  dans  la  prière  qu'il  fait  pronon- 
cer par  Hersilia,  l'épouse  de  Romulus^  lors  de 
renlèvement  des  Sabines.  Il  n'y  a  donc  nulle  in- 
vraisemblance à  supposer  que  la  résille  rouge 
et  le  flammeum  sont  des  indices  d'une  adora- 
tion de  Mars. 

Les  cheveux  de  la  jeune  femme,  ai-je  dit  aussi, 
sont  partagiés  en  six  tresses  :  mais  ils  ne  sont 
pas  peignés  à  l'aide  d'un  instrument  ordinaire.. 
On  s'est  servi  ce  jour-là  d'un  fer  de  lance  ai- 
guisé en  forme  d'aiguille,  la  hasta  caelibaris. 
On  a  beaucoup  écrit,  dès  l'antiquité,  sur  ce  fer 
de  lance  :  certains  auteurs  ont  prétendu  qu'il 
devait,  pour  avoir  toute  sa  valeur,  être  retiré 
du  corps  d'un  gladiateur  frappé  mortellement, 
ce  qui  est  évidemment  une  superstition  de  la 
basse  époque,  greffée  sm^  un  usage  très  ancien. 
De  cet  usage  même,  on  a  donné  des  raisons  mul- 
tiples :  la  femme  doit  être  aussi  intimement 
unie  à  son  époux  que  la  lance  au  corps  du 
blessé  ;  les  femmes  sont  consacrées  à  Junon,  de 
Cluses  (quiris  signifiant  lance);  la  femme  doit 
enfanter  des  enfants  courageux  ;  la  lance  sym- 
bolise le  commandement,  et  le  mari  commande 
à  la  femme  1.  Parmi  ces  explications,  il  faut  na- 

1.  Prise,  p.  631  P. 
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turellement  éliminer  celles  qiii,  par  leur  carac- 
tère abstrait  et  philosophique,  s'écartent  de  l'es- 
prit des  religions  primitives.  En  réalité  la  hasta 
caelibaris  est  un  signe  de  consécration  à  la  Juno 
hastata  dont  nous  parlent  d  autres  textes.  Ju- 
non  jouant  d'ailleurs  un  rôle  essentiel  dans 
toute  la  cérémonie  conjugale. 

Outre  le  flammeum  et  les  bandelettes,  la  pa- 
rure de  la  fiancée  comporte  encore  une  cou- 
ronne de  fleurs,  lesquelles  ont  dû  être  cueillies 
de  sa  propre  main.  Ce  serait  mal  connaître  les 
habitudes  de  ces  époques  reculées  que  de  voir, 
dans  cette  deniière  prescription,  un  symbole  de 
la  simplicité  exempte  de  luxe  qui  sied  à  une 
jeune  femme.  On  se  ti^omperait  également  en 
croyant  que  la  couronne  de  fleurs  n'est  qu'une 
parure.  Les  fleurs,  comme  les  arbres,  comme 
certains  animaux  et  certaines  pierres,  sont  des 
objets  sacrés.  S'en  couvrir  est  donc  un  moyen 
de  se  sanctifier,  de  se  conférer  à  soi-même  une 
dose  plus  élevée  de  force  sm'iiaturelle;  et  c'est 
pourquoi  il  faut  que  la  jeune  fille  ait  cueilli 
elle-même  ces  flcm's  :  en  passant  pai*  l'enlre- 
mis€  d'une  main  étrangère,  elles  perdraient  un 
j)eu  de  leur  efficacité  mystique. 

Ainsi   ornée,   la  fiancée  sort  de  la   chambre 
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virginale,  et  est  ajnenée  à  son  futur  époux.  EUe 
l^ui  est  amenîée,  non  pai'  son  père  ou  sa  mère, 
mais  par  une  mati-one  appelée  pronuba.  Ce  mol 
est  significatif  :  c'est  une  des  épithètes  de  Ju- 
non.  La  raatroine  est  donc  ici  une  prêtresse,  on 
peut  même  dire  une  incai-nation  de  Junoai.  — 
Il  faut  que  cette  mati-one,  pour  être  apte  à  rem- 
plir son  office,  n'ait  été  mariée  qu'une  seule 
fois  :  reconnaissons  là  tout  autre  chose  qu'une 
vague  préférence  sentimentale  ;  ne  nous  bornons 
même  pas  à  dire,  comme  on  l'a  fait,  que  l'in- 
teiTention  d'une  veuve  remariée  serait  un  pré- 
sage fâcheux  pour  l'avenir  du  nouveau  couple; 
il  y  a  ici  quelque  chose  de  plus.  Suivant  les 
anciens,  les  secondes  noces  sont  une  déchéance  : 
une  femme  mariée  plusieurs  fois  est,  si  l'on 
peut  dire,  «  disqualifiée  »  pour  jouer  un  rôle 
religieux.  La  pronuba  doit  être  uniuira  comme 
la  vestale  doit  être  vierge,  comme  le  rex  sa- 
croriim  doit  être  patricien  :  ce  sont  des  condi- 
tions d'intégrité  requises  ppur  exercer  un  sa- 
cerdoce. —  En  présence  de  cette  pronuba,  la 
fiancée  donne  sa  main  au  jeune  homme,  et  ceci 
encore  est  un  acte  rituel.  La  main  droite  est  le 
symbole  matériel  do  la  foi,  à  telles  enseignes 
que  dcxtra  et  fides    sont    souvent    synonymes 
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dans  les  formules  archaïques.  Cette  idée  de  la 
valeur  sacrée  de  la  main.  —  idée  dont  la  lé- 
gende de  Mucius  Scaevola  est  une  lointaine  dé- 
formation, —  se  retrouve,  moins  altérée,  dans 
les  rites  nuptiaux  qui  ont  persisté  jusqu'à  nos 
jours. 

Aussitôt  après  la  dextraruni  iunctio,  le  prêtre 
qui,  dès  le  matin,  a  pris  les  auspices  adresse 
une  prière  à  cei'tains  dieux,  et  les  fiancés  leur 
offrent  des  fruits  en  même  temps.  Quels  sont 
ces  dieux  ?  Plutarque  cite  Jupiter,  Junon,  Vé- 
nus, Diane,  et  la  Persuasion  ;  mais  c'est  là  une 
formule  liturgique  de  date  récente,  qui  décèle 
l'influence  des  cultes  gi^ecs  i.  Plus  ancienne- 
ment, on  invoquait  Jupiter,  Junon,  la  Terre  2, 
Picumnus  et  Pilumnus.  La  présence  de  Jupi- 
ter dans  cette  liste  se  comprend  sans  peine, 
non  seulement  parce  que  c'est  le  dieu  souve- 
rain, mais  parce  que  Jupiter,  éi)oux  de  Junon, 
participe  à  son  rôle  de  protection  nuptiide. 
L'hommage  rendu  à  la  TeiTC  (ou  à  Gérés)  a 
.son  analogue  en  Grèce,  oii  Déméter  préside  aux 
unions  conjugales ^  ;  peut-être  y  a-t-il  là  une  as- 

1.  Il   11  est  pas   siii-  (jiic   la   PiTsiiasioii   ail   jamais    ctf   adorée   a 
Uiiiiie  eiimine  en  rirèce. 

2.  Plus  lard  Tellus  l'ut  remplacée  par  Ci-rès. 

3.  Virgile,  en  uiellanl  l'union  de  Didun  el  d  Enéc  sou*   lu  ])ro- 
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similatioii  confuse  entre  la  fécondité  terrestre 
et  la  fécondité  humaine  ;  d'ailleurs,  chez  un 
peuple  agricole,  la  déesse  Terre  a  dû  être  une 
des  divinités  primordiales.  Picumnus  et  Pilum- 
nus  nous  sont  fort  mal  connus  :  à  un  certain 
moment,  ils  ont  été  des  dieux  agricoles,  eux 
aussi,  le  dieu  [des  engrais  et  celui  du  pilon  à 
broyer  le  grain  ;  mais  auparavant  ils  semblent 
bien  avoir  été  des  dieux-oiseaux,  le  pivert  et 
la  huppe,  et  à  ce  titre  la  mention  qui  en  est 
faite  le  jom'  des  noces  rattacherait  les  rites  nup- 
tiaux à  de  très  vieux  cultes  totémiques. 

Tout  à  l'heure  nous  trouvions  une  oblation 
non  sanglante  ;  voici  maintenant  un  sacrifice  : 
les  futurs  époux  immolent  un  bœuf  ou  un 
porc.  11  paraît  bien  que  cette  coutume  s'est  in- 
troduite à  une  date  relativement  récente,  et 
cela  s'accorde  avec  l'évolution  qu'on  a  cru  re- 
marquer dans  la  religion  romaine  en  général  : 
d'aboixi  champêtre  et  inoffensif,  elle  n'aurait 
revêtu  un  caractère  sanglant  que  plus  tard,  au 
contact  des  Etrusques  ;  c'est  alors,  par  exem- 
ple, que  l'hainispicine  am-ait  remplacé  l'inspec- 
tion du  vol  des  oiseaux.  Mais  tout  cela  est  assez 

tection  de  Junon,  .\pollon,  Baci'hus  et  Cérès,  combine  le  culte 
grec  et  le  culte  latin. 
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hypothétique,  et  en  tout  cas  le  sacrifice,  s'il 
est  postérieur  à  l'oblatiou  végétale,  ne  l'a  pas 
fait  disparaître  ;  il  s'y  est  juxtaposé,  rendant 
ainsi  plus  complexe  raccomplissemeiit  de  la  cé- 
rémonie totale. 

Vient  ensuite  le  repas  cliez  le  père  de  la 
femme,  repas  qui.  dans  la  suite,  est  devenu 
une  pure  et  simple  réjouissance,  mais  qui,  au 
début,  était  certainement  un  festin  sacré.  Et 
après  ce  repas,  c"  est-à-dire  très  tard  dans  la 
journée,  à  la  tombée  de  la  nuit,  la  femme  est 
conduite  chez  son  mari.  C'est  la  seconde  partie 
de  la  fête,  la  donuim  dcductio^  dont  bien  des 
détails  sont  pour  nous  énigmatiques.  Quelle  est, 
par  exemple,  la  vraie  nature  des  «  vers  fes- 
cennins  »,  de  ces  vers  si  libres,  et  même  obs- 
cènes, que  l'on  chantait  en  accompagnant  le  cor- 
tège ?  11  est  à  peu  près  sûr  que  leur  nom  vient 
de  fascinuni,  et  non,  comme  lont  prétendu  des 
grammairiens  latins,  de  la  ville  étrusque  de  Fes- 
cciinia  ;  mais  cette  étymologie  laisse  encore  le 
champ  libre  aux  conjeclur&s  :  ces  chants  se  rap- 
l)ortaicnt-ils  à  la  fécondité,  ou  à  la  puissance 
magique,  au  «  mauvais  œil  ».  dont  le  nom  latin, 
fascinatiu,  dérive  du  même  mot  '!  —  Qu  était, 
d'autre    i)ai"t.    ce   cri   de   idldsio  ou   t(dassi<>   que 
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l'on  poussait  à  fréquentes  reprises  ?  Les  érudits 
anciens  ont  accumulé  là-dessus  les  hypothèses 
saugrenues  ;  il  y  en  a  même  un  qui  reconnaît 
dans  cette  exclamation  purement  latine  un  dé- 
rivé du  grec  ôàXacraa  !  —  Pourquoi  enfin  jetait- 
on  des  noix  sm'  le  passage  de  la  noce  ?  parce 
que  les  noix,  dit  l'un,  servent  aux  jeux  des  en- 
fants, -et  qu'en  les  jetant,  on  marquait  que 
les  époux  sortaient  de  l'enfance  pour  entrer 
dans  la  \ie  sérieuse  :  explication  beaucoup  trop 
savante  pour  être  primitive.  Selon  d'autres,  les 
noix  seraient  un  symbole  de  fécondité  ;  selon 
d'autres  encore,  ce  serait  une  nourriture  des- 
tinée à  apaiser  la  faim  des  mauvais  esprits  qui 
rôdent  sans  cesse,  et  à  conjurer  par  là  leur  ma- 
lice. Cette  dernière  vue  a  l'avantage  de  s'accor- 
der avec  les  superstitions  populaires  encore  vi- 
vaces  en  d'auti-es  pays.  Mais  pom-quoi  des  noix 
plutôt  que  d'autres  aliments  1  11  est  bien  pos- 
sible qu'il  faille  reconnaître  ici  un  vestige  du 
culte  du  noyer,  —  de  même  que  les  torches  por- 
tées par  les  enfants  pour  éclairer  le  jeune  cou- 
ple, (torches  qui  sont  des  branches  de  pin  à 
l'exception  d'une,  formée  par  un  rameau  d'au- 
bépine), nous  révèlent  la  valeui'  religieuse  de  ces 
arbres  ou  arbustes. 
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En  arrivant  à  la  maison  qui  désormais  sera 
sa  demeure,  la  fiancée  commence  pai'  rendre 
à  la  porte  de  cette  maison  un  hommage  qui 
nous  paraît  assez  singulier  :  elle  enduit  les 
montants  de  cette  porte,  ou  d'huile,  ou  de  graisse 
de  loup  ou  de  porc,  et  les  jEVotte  avec  de  la  laine. 
Rappelons-nous  que  la  porte,  comme  le  foyer, 
comme  le  pilier,  est  dans  les  civilisations  pri- 
mitives l'objet  dun  véritable  culte,  et  nous  com- 
prendrons alors  ce  geste  bizarre.  11  se  peut  aussi 
qu'on  doive  tenir  compte  des  substances  qui  y 
sont  utilisées  :  user  de  graisse  de  loup  ou  de 
porc  pour  oindre  un  objet,  c'est  le  consacrer  en 
quelque  sorte  au  loup  et  au  porc,  qui  sont  deux 
animaux  sacrés  dans  la  Rome  primitive.  —  Je 
ne  sais  si  l'on  ne  doit  pas  expliquer  par  la  rai- 
son que  j'invoquais  tout  à  l'heure  le  rite  qui 
a  été  tant  de  fois  commenté,  et  qid  veut  que  la 
nouvelle  épouse  soit  soulevée  par  son  mari  pour 
franchir  le  seuil.  Les  uns  ont  vu  là  un  symbole 
de  la  pudeur  de  la  jeune  fille,  qui  ne  doit  pas 
avoir  lair  de  venir  librement  chez  un  homme  ; 
d'autres,  une  survivance  du  mariage  par  enlè- 
vement ;  d'autres,  une  précaution  pour  que  la 
femme  ne  heurte  pas  du  pied  le  seuil  de  la  mai- 
son, ce  qui  serait  de  mauvais  présage.  Ne  pour- 
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rait-on  pas  dire  que  le  seuil  est  sacré  comme 
la  porte,  que  seuls  les  initiés  peuvent  le  toucher 
impunément,  et  que  la  jeune  femme,  encore  pro- 
fane par  rapport  à  la  religion  de  son  mari,  ne 
peut  s'exposeï'  à  ce  contact  sans  commettre  un 
sacrilège  ? 

C'est  en  effet  auprès  du  foyer  de  l'époux 
qu'elle  va  recevoir  l'initiation  définitive  :  on  lui 
présente  l'eau  et  le  feu,  l'eau  lustrale  et  le  feu 
domestique,  objets  d'une  telle  importance  reli- 
gieuse que,  chez  les  Romains,  excommunier  quel- 
qu'un, c'est  lui  interdire  l'eau  et  le  feu.  Et  en- 
fin, assis  sur  deux  sièges  jumeaux,  qui  sont 
recouverts  d'une  toison  de  brebis,  les  mariés 
mangent  ensemble  le  gâteau  de  farine  d'é^ 
peautre  qui  donne  son  nom  à  la  confarreatio. 
Nous  retrouvons  là,  d'une  part,  le  sacrifice  du 
mouton,  rite  pastoral,  et  d'autre  part  la  man- 
ducation  solennelle  du  pain,  rite  agricole,  les 
deux  formes  d'oblation  que  nous  avons  obser- 
vées un  peu  plus  haut,  et  dont  l'union  se  mani- 
feste sans  cesse  dans  la  religion  romaine. 

Nous  n'irons  pas  plus  aVant,  et  nous  néglige- 
rons les  divinités  dune  espèce  hai'diment  natu- 
raliste qui  président  à  l'union  charnelle.  Même 
en  les  laissant  dans  l'ombre,  que  de  dieux  dif- 
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férents,  et  que  d'objets  divins  nous  avons  déjà 
rencontrés  !  Culte  des  grands  dieux  qui  nous 
sont  connus  par  la  mythologie,  Junon,  Jupiter, 
Mars,  Cérès  ;  culte  des  animaux,  loup,  bœuf, 
porc,  miouton.  oiseaux  ;  culte  des  plantes,  fleurs 
et  fruits,  épis  de  blé,  noyer,  pin,  aubépine  ; 
culte  des  choses  inanimées,  seuil  ou  porte  : 
toutes  les  parties  de  la  religion  romaine  sont 
représentées  dans  cette  cérémonie.  Et  cela, 
d'après  les  idées  du  temps,  lui  imprime  une 
marque  éminente.  Un  acte  auquel  sont  asso- 
ciées toutes  les  forces  du  monde  divin,  acquiert 
de  ce  fait  un  prestige  tout  à  fait  auguste  et  une 
puissance  sanctifiante  d'une  intensité  incompa- 
rable. Plus  l'analyse  nous  fait  apparaître  le  ca- 
ractère composite  des  rites  nuptiaux,  plus  nous 
comprenons  quelle  devait  en  être,  aux  yeux  des 
Romains,   l'efficacité  sacrée. 

Ajoutons  que  l'Etat  les  revêt  de  son  autorité. 
Dans  la  confarreatio,  ce  ne  sont  pas  des  prêtres 
quelconques  qui  prennent  les  auspices,  c'est  le 
Grand  Pontife  et  le  Flaraine  de  Jupiter,  c'est- 
à-dire  ceux  qui  exercent  deux  des  sacerdoces 
publics  les  plus  importants.  D'autre  part,  la  de.v- 
trarum  iunctio,  qui  traduit  le  pacte  de  consen- 
t'Çment  mutuel,  a  lieu  devant  dix  témoins,  qui 
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représentent  les  dix  subdivisions  du  patriciat  : 
par  Tenti^emise  de  ces  témoins,  c'est  la  société 
patricienne  entière  qui  assiste  au  mariage  de 
deux  de  ses  enfants,  l'enregisti'e,  le  sanctionne. 
Enfin,  si  la  confarreatio  pi'oprement  dite  s'ac- 
complit au  foyer,  qiu  est  comme  le  temple  de 
la  famille,  elle  est  précédée  de  sacrifices  qui  se 
célèbrent  dans  les  temples  de  la  cité.  Le  ma- 
riage n'est  donc  pas  chose  strictement  domes- 
tique et  privée  ;  l'Etat,  y  ayant  un  intérêt,  y 
prend  une  part  directe.  Ainsi  s'accroît  encore 
la  «  majesté  »  de  l'union  contractée  dans  de 
telles  conditions  :  rien  ne  lui  manque  des  con- 
sécrations religieuses  ni  des  investitures  so- 
ciales ;  elle  a  autour  d'elle,  comme  garants,  tous 
les   dieux  et  tous   les   hommes. 


Il 


Cette  dignité  éminemment  vénérable  du  ma- 
riage par  confarreatio  est  la  cause  de  l'espèce 
d'attrait  qu'il  exea'ça  sur  les  classes  inférieures, 
et  qui  se  traduisit  par  la  création  d'autres  types 
conjugaux.  La  confarreatio^  comme  on  l'a  vu, 
était  le  privilège  des  patriciens,  les  seuls  qui 
eussent  une  religion  domestique,   un   culte  du 
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foyer  et  des  ancêtres.  Les  unions  plébéiennes 
ne  pouvaient  avoir  le  même  caractère  sacré. 
Aussi  les  patriciens  professaient-ils  envers  elles 
le  dédain  le  plus  superbe  ;  ce  n'étaient,  suivant 
eux,  que  des  accouplements  formés  au  hasard, 
comme  ceux  des  bêtes,  conubia  promisciia,  more 
ferarum.  Les  plébéiens  acceptaient  du  reste  cette 
opinion  insultante  :  de  bonne  foi,  ils  se  croyaient 
inférieurs  sur  ce  point  comme  sur  tous  les  au- 
tres ;  les  rites  dont  les  nobles  gardaient  le  mo- 
nopole et  entretenaient  le  mystère  leur  inspi- 
raient un  respect  apeuré.  Quand  ils  commen- 
cèrent à  forcer  les  portes  de  la  cité,  ils  souf- 
frirent de  cette  déchéance  ;  ils  voulurent  riva- 
liser avec  ceux  qui  les  avaient  si  insolemment 
méprisés,  avoir,  eux  aussi,  des  mariages  régu- 
liers, iustac  nuptiae.  Il  ne  lem'  était  pas  licite 
d'employer  la  confarreatio  :  ils  eurent  donc  re- 
cours à  des  équivalents  approximatifs.  Ce  qu'il 
y  avait  de  plus  auguste  dans  la  vieille  société 
romaine,  après  les  rites  religieux,  c'était  le 
droit  de  propriété,  qui  d'ailleurs,  tout  à  fait  au 
début,  était  placé  lui  aussi  sous  la  sauvegarde 
de  la  religion.  On  appliqua  au  mariage  la  pro- 
cédure suivie  pour  l'acquisition  de  la  propriété, 
ou  plutôt  les  pix)cédurer,  car  il  y  en  avait  deux  : 
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on  pouvait  devenir  propriétaire  par  achat  ou  par 
usage,  et  de  même  on  put  acquérir  la  puissance 
maritale  par  achat  ou  par  usage.  Dans  le  pre- 
mier cas,  celui  de  la  coemptio^  le  père  de  la 
jeune  fille  faisait  à  l'époux  une  vente  fictive  de 
son  autorité  paternelle,  ©t  cette  vente,  comme 
celle  des  biens  ordinaires,  se  consommait  par 
les  formalités  requises,  par  la  monnaie  et  le 
poids,  per  aes  et  librain^  avec  l'entremise  d'un 
arbitre  ou  Ubripens,  et  en  présence  de  témoins 
en  nombre  déterminé.  Dans  le  second  cas,  celui 
(le  Vusis,  la  femme  devenait  la  propriété  de  son 
mari  par  un  an  de  cohabitation.  Par  l'un  ou 
l'autre  de  ces  deux  moyens,  l'époux  acquérait  la 
maniis,  qui,  dans  la  confarreatio^  résultait  im- 
médiatement de  l'acte  religieux.  Il  pouvait  y  avoir 
d'ailleurs,  et  il  y  eut  effectivement,  des  mariages 
sans  acquisition  de  la  manus,  mais  les  deux 
types  cpie  je  viens  de  décrire  sont  intéressants 
parce  qu'ils  révèlent  un  effort  pour  s'approcher 
de  la  confarreatio  aussi  près  que  cela  est  pos- 
sible pour  des  non-patriciens,  pour  des  profanes, 
(vetle  intentiou  s'affirme  également  dans  la  res- 
semblance des  cérémonies  extérieures.  Ceux  qui 
se  marient  par  cocmptio  ou  par  usus  sont  obli- 
gés, cela  s'entend,  de  renoncer  à  ce  qui  est  la 
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partie  essentielle  de  la  confarreatio,  la  mandu- 
cation  en  commun  du  gâteau  d'ép>eautre  ;  mais, 
à  part  cela,  —  et  à  part  une  diminution  dans 
le  nombre  des  témoins  i,  —  la  fête  conjugale  se 
déroule  suivant  la  même  formule.  Ces  deux  va- 
riétés de  mariage  ont  beau  être  d'origine  plé- 
béienne et  laïque,  —  laïque  en  ce  sens  que  le 
droit  de  l'époux  ny  résulte  pas  de  l'accomplis- 
sement dun  rite  :  —  malgré  cela,  on  met  une 
sorte  de  jxjint  d'honneur  à  les  calquer,  aussi 
fidèlement  qu'on  le  peut,  sm'  le  mariage  reli- 
gieux  et   patricien. 

Assez  vite,  d'ailleurs,  cette  répartition  des  di- 
vers types  matrimoniaux  entre  les  diverses 
classes  sociales  cesse  de  subsister  :  non  pas  que 
les  plébéiens  soient  admis  à  la  confarreatio  (cela 
serait  un  sacrilège),  mais  ce  sont  les  patriciens 
qui  recourent  à  la  cocmptio  et  à  Vusus.  La 
confarreatio  reste  patricienne  de  nature  :  seu- 
lement elle  n'existe  plus  ;  elle  devient  chaque 
jour  plus  rare  ;  à  lepoquc  classique,  ce  n'est 
guère  qu  un  vague  souvenir.  Lorsque  le  patri- 
ciat  perd  son  vieil  esprit  conservateur  et  reli- 
gieux, il  renonce  à  ce  rite,  que  ses  voisins  lui 

1.  Cinq  témoins  dans  la  cocmptio  au  lieu  de  dix  dans  la 
confarreatio. 
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enviaient  comme  un  honneur,  et  qui  lui  pèse, 
à  lui,  comme  une  charge.  C'est  que  la  confar- 
reatio,  malgré  tout,  se  distingue  un  peu  des  au- 
tres formes  conjugales  ;  elle  s'en  distingue  par 
des  traits  qui  la  rendent  plus  gênante  :  elle  est 
plus  solennelle,  plus  compliquée,  et  surtout  elle 
produit  des  effets  plus  dui^ables,  presque  indé- 
lébiles. —  Nous  touchons  ici  à  la  question  du 
divorce,  une  de  celles  sur  lesquelles  les  histo^- 
riens  de  Rome  ont  émis  le  plus  d'opinions  di- 
vergentes. 

On  a  souvent  répété,  sur  la  foi  d'un  texte  assez 
obscur  d'Aulu-Gelle,  que  le  premier  divorce 
avait  été  celui  de  S  p.  Garvilius  Ruga,  vers 
l'an  230  avant  notre  ère.  Rien  n'est  moins  cer- 
tain :  il  semble  qu'en  réalité  Garvilius  Ruga 
soit  simplement  le  premier  qui  ait  réussi  à  di- 
vorcer sans  rendre  la  dot,  ce  qui  fait  honneur 
à  son  ingéniosité,  mais  ce  qui  ne  tranche  pas 
la  question.  Cioéron  cite  une  disposition  de  la 
Loi  des  XII  Tables  relative  au  divorce.  Avec 
Plutai-que,  nous  remontons  encore  plus  haut  : 
à  l'en  cix)ire,  une  loi  de  Romulus  aurait  auto- 
risé le  mari  à  répudier  sa  femme  dans  des  cas 
déterminés,  et  beaucoup  d'historiens  en  ont 
conclu   que   la  législation   primitive,    celle   que 
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symbolise  pour  nous  le  nom  dn  fabuleux  Ro- 
mulus,  admettait  le  divorce  lorsque  la  femme 
s'était  rendue  coupal^le  de  certaines  fautes.  Cest 
peut-être  discutable,  et  voici  qui  me  met  en  dé- 
fiance. Dans  le  droit  que  nous  connaissons,  le 
Flamine  de  Jupiter,  qui  doit  être  issu  d'un  ma- 
riage par  confàrreatio,  ne  peut  pas  répudier  son 
épouse  :  n'est-ce  pas  une  survivance  restreinte 
d'une  prohibition  jadis  plus  générale  ?  Quoi 
qu'il  en  soit,  si,  à  l'époque  primitive,  le  mariage 
religieux  n'a  pas  été  indissoluble,  du  moins 
a-t-il  été  très  difficile  à  dissoudre.  Non  seule- 
ment il  fallait  que  la  femme  eût  commis  des 
délits  caractérisés,  non  seulement  il  fallait  que  le 
mari  eût  p>our  lui  l'approbation  du  tribunal  do- 
mestique, mais  il  y  avait,  pour  sortir  de  cette 
union  comme  p>om'  y  entrer,  une  cérémonie  obli- 
gatoire, la  diffarrcatio.  En  quoi  consistait-elle? 
nous  l'ignorons  ;  le  terme  indique  quelle  était 
l'inverse  du  rite  nuptial,  et  nous  savons  quelle 
était  accompagnée  de  fonnules  liturgiques  «  ef- 
frayantes, éti'anges,  et  odieuses  »,  d  une  sorte 
d'imprécation  ou  d'anathème.  Pour  des  imagi- 
nations naïves,  un  moyen  aussi  impressionnant 
devait  paraître  très  dangereux  à  utiliser,  et 
l'on  ne  devait  y  recourir  qu'en  cas  de  nécessité 
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extrême.  Les  facilités  de  rupture  sont  bien  plus 
grandes  dans  la  coemptîo  et  Vusus.  Le  mari 
qui  a  acheté  fictivement  sa  femme  n'a  qu'à  la 
revendre  fictivement,  sans  mettre  en  jeu  l'ap- 
pareil imposant  et  terrible  de  la  religion.  Dans 
Vusus,  c'est  encore  plus  simple  :  pour  peu  que 
la  cohabitation  ait  été  interrompue  pendant  trois 
nuits  par  an,  la  femme  ne  tombe  pas  «  dans 
la  main  »  de  son  mari,  et  par  conséquent  il 
est  aisé  de  lui  rendre  une  liberté  qu'elle  n'a 
pas  même  perdue.  On  comprend  que  des  patri- 
ciens chez  lesquels  s'est  affaibli  le  sens  de  la 
tradition  familiale,  qui  ne  subordonnent  plus 
comme  autrefois  leurs  goûts  personnels  à  l'in- 
térêt de  leur  maison,  soient  tentés  de  préférer 
ces  formes  de  mariage  plus  commodes,  moins 
menaçantes  pour  leur  indépendance. 

Autre  différence.  Dans  les  premiers  temps  de 
rhistoire  romaine,  si  quelques  textes  nous  par- 
lent de  la  faculté  de  répudiation  pour  le  mari, 
rien  ne  nous  dit  que  la  femme  ait  possédé  le 
même  droit.  Cela  se  comprend.  L'acte  religieux 
l'a  à  la  fois  associée  et  subordonnée  à  son  mari  : 
les  droits  que  cet  acte  a  pu  lui  conférer  ne  sau- 
raient être  invoqués  par  elle  contre  l'union  qui 
on    est  résultée.   Elle  est  légitimement  fondée, 
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tant  qu'elle  ne  s'est  pas  exposée  à  la  déchéance 
par  sa  propre  faute,  à  réclamer  la  persistance 
du  mariage  :  rien  ne  l'autorise  à  en  demander 
la  dissolution.  —  Dans  la  coemptio,  au  contraire, 
le  père  qui  a  «  vendu  »  sa  fille  peut  pour- 
suivre la  rescission  de  la  vente  ;  et  par  analo- 
gie, si  la  femme  est  sortie  de  tutelle  avant 
son  mariage,  la  même  faculté  lui  est  reconnue. 
Dans  Vusiis,  le  bénéfice  du  trinoctium.  peut  être 
exploité  aussi  bien  par  la  femme  que  par  le 
mari.  En  fait,  à  partir  du  moment  où  ces  deux 
espèces  de  mariage  prévalent  sur  l'antique  con- 
farrcalio,  les  divorces  se  multiplient,  mais  li- 
nitiative  semble  venir  surtout  des  femmes.  Les 
maris,  même  ceux  ([ui  se  plaignent  le  plus 
de  la  vie  conjugiile,  comme  ceux  que  nous 
voyons  dans  les  comédies  de  Plaute,  aiment  en- 
core mieux  garder  leur  femme  pour  garder  la 
dot.  Les  femmes,  par  contre,  ont  sans  cesse  à  la 
bouche  le  mot  de  divorce  :  dès  qu'on  résiste 
à  leurs  caprices,  elles  songent  à  ce  remède  de- 
venu si  banal  ;  et  tantôt,  par  une  sorte  de  chan- 
tage, elles  terrorisent  et  asservissent  leurs  ma- 
ris ;  tantôt  elles  passent  des  pai-oles  aux  actes, 
et  les  unions  se  défont  aussi  aisément  qu'elles 
se  sont  faitas.  A  la  fin  de  l'époque  républicaine, 
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on  divorce  à  volonté,  pom*  n'importe  quel  mo- 
tif. Autant  le  vieux  mariage  religieux  s'était 
montré,  sinon  indestructible  au  sens  strict  du 
mot,  du  moins  solide  et  résistant  dans  la  plu- 
part des  circonstances,  autant  les  formes  nou- 
velles qui  en  ont  bien  conservé  l'apparence  ex- 
térieure, mais  non  le  principe  essentiel  et  la 
croyance  fondamentale,  s'avouent  impuissantes 
à  arrêter  le  flot  de  la  fantaisie  individuelle  et 
de  la  sensualité  débordante. 

Il  est  superflu  de  rappeler  ici  les  plaintes  et 
les  sarcasmes  qu'a  fait  naître  cette  épidémie 
de  divorces.  Tout  le  monde  a  entendu  citer 
les  exemples  typiques  de  la  fille  de  Cicéron  et 
de  celle  d'Auguste,  trois  fois  mariées  l'une  et 
l'autre.  Tout  le  monde  se  souvient  des  vers  de 
Juvénal  contre  les  femmes  qui  trouvent  le 
moyen  d'avoir  huit  époux  en  cinq  ans,  de  la 
boutade  où  Sénèque  prétend  que  les  femmes 
désormais  comptent  les  années  non  plus  par  les 
noms  des  consuls,  mais  par  ceux  de  leurs  maris. 
Je  me  demande  même  si  tout  cela  nest  pas  trop 
connu.  A  répéter  complaisamment  ces  bons 
mots  et  ces  anecdotes  amusantes,  ne  risquons- 
nous  pas  de  prendre  une  idée  inexacte  de  la 
société   romaine  ?    Il   y    avait   certainement,    à 
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l'époque  de  César,  d'Auguste  et  de  Tibère, 
beaucoup  d" hommes  et  de  femmes,  —  de  femmes 
surtout,  —  qui  usaient  du  divorce  à  cœur  joie. 
Mais  il  y  avait  aussi  de  bons  mai-ls  et  de  bonnes 
épouses.  Seulement,  ceux-là,  nous  les  ignorons, 
et  nous  ne  pouvons  pas  ne  pas  les  ignorer.  Les 
historiens  ne  nous  parlent  des  faits  de  la  vie 
privée  que  lorsqu'ils  font  un  bruit  exceptionnel; 
ils  n'interrompraient  pas  leui*  récit  pour  nous 
parler  de  ménages  tranquilles  et  réguliers.  Les 
avocats  ne  nous  entretiennent,  par  définition, 
que  des  gens  qui  ne  s'accordent  pas  entre  eux 
et  qui  se  reprochent  mutuellement  des  fautes 
plus  ou  moins  scandaleuses.  Les  moralistes  et 
satiriques,  de  leur  métier,  sont  portés  à  voir 
surtout  le  mal  pour  pouvoir  le  flétrir  ou  le  rail- 
ler. Les  braves  gens,  comme  les  peuples  heu- 
reux, n'ont  pas  d'histoire  ;  c'est  à  peine  si  de 
temps  en  temps  un  hasard  les  fait  sortir  de 
l'ombre  et  nous  remémore  leur  existence.  11 
faut  saisir  avec  empressement  ces  rares  occa- 
sions, et  c'est  ce  que  je  voudrais  faire  pour  quel- 
C[ues  textes  où  il  me  semble  que  nous  voyons 
assez  bien  la  persistance,  en  un  siècle  com)nipu, 
de  l'ancienne  et  forte  conception  du  mariage. 
L'un  de  ces  textes  nous  est  fourni  par  un 
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poète  chez  qui  l'on  ne  s'attendrait  guère  à  le 
trouver,  étant  donnée  sa  réputation  de  sensua- 
lité licencieuse  :  c'est  l'épithalame  composé  par 
Catulle  pour  les  noces  de  Manlius  et  de  Junia^^ 
fort  jolie  pièce,  d'un  rythme  gracieux  et  rapide, 
rempUe  de  détails  pittoresques  empruntés  aux 
fêtes  conjugales,  très  souple  de  ton  et  très  va- 
riée d'intérêt.  Au  début,  vient  une  élégante  des- 
cription du  dieu  Hymen,  que  le  poète  imagine 
revêtu  du  costume  nuptial,  la  tête  ceinte  de 
fleurs,  et  ses  pieds  blancs  chaussés  de  brode- 
quins dorés  ;  puis  un  portrait  de  la  jeune  fian- 
cée, comparée  à  «  un  myrte  brillant,  aux  ra- 
meaux fleuris,  que  les  divines  hamadryades  font 
croître  en  le  nourrissant  d'humide  rosée  ».  Plus 
loin,  nous  assistons  au  contraire  à  une  scène 
réaliste  :  ce  sont  des  plaisanteries  adressées  au 
mari  et  à  son  esclave  favori,  plaisanteries  assez 
libres,  où  l'on  trouve  un  écho  du  «  divertisse- 
ment fescennin  »,  fescennina  iocatio. 

Mais  entre  les  deux,  au  centre  pour  ainsi  dire 
du  poème,  il  y  a  quelques  strophes  d'un  accent 
tout  autre,  où  l'on  sent  que  le  poète  a  compris 
tout  ce  que  représente  de  sérieux,  de  grave, 
d'austère    même,    l'union    de    deux    nouveaux 

1.  Cat.,  LXl. 
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épK)ux.  «  C'est  toi.  dit-il  à  l'H^'inen,  c'est  toi  qui 
amènes  entre  les  mains  de  lardent  jeune  liomme 
la  jeune  fille  enlevée  aux  bras  maternels... 
Sans  toi,  Vénus  ne  peut  jouir  d'aucun  i)laisir 
avoué  par  Ihonneur  ;  mais  elle  le  peut  si  tu 
le  veux  :  qui  oserait  se  compai'er  à  un  dieu 
comme  toi  ?  Sans  toi,  aucune  maison  ne  peut 
se  créer  d'enfants,  aucun  père  s'appuj'er  sur 
une  postérité  ;  mais  cela  se  peut  si  tu  le  veux  : 
qui  oserait  se  comparer  à  un  dieu  comme  toi  ? 
Un  Etat  qui  ne  te  rend  pas  de  culte  ne  peut 
donner  des  chefs  à  son  territoire  ;  mais  il  le 
peut  si  tu  le  veux  :  qui  oserait  se  comparer  à  un 
dieu  comme  toi  V  »  On  peut  reconnaître,  dans 
cette  triple  invocation,  bien  autre  chose  qu  une 
amplification  banale  :  d  une  .stixjphe  à  l'autre,  la 
pensée  du  poète  devient  plus  imposante,  sou 
horizon  s'élargit.  11  ne  songe  dabord  qu'à  l'u- 
nion amoureuse  des  deux  individus,  bien  que 
déjà  il  ait  soin  d'insister  sur  la  dignité  nouvelle 
quelle  prend  une  fois  sanctionnée  par  1" Hymen. 
Mais  bientôt  se  rappelant  la  formule  consacrée, 
qu'on  se  marie  pour  avoir  des  enfants  ».  //- 
bcrum  quacrendorum  ou  crcandorum  causa,  il 
affirme  la  haut(t  iniijortaiicc.  du  pacte  conju- 
gal,    non     i)lus    seulement    jxHir    Manlius    lui- 
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même  ou  pour  Junia,  mais  pour  la  race,  pour 
la  tradition  dont  ils  sont  les  héritiers  et  les  con- 
tinuateurs :  rindividu  est  ici  absorbé  dans  la 
famille.  Et  la  famille,  à  son  tour,  est  absorbée 
dans  la  patrie  :  se  marier  est  un  devoir  en- 
vers l'Etat,  auquel  il  faut  fournir  les  citoyens 
qui  lui  sont  nécessaires  ;  ou  plutôt  le  poète  ne 
dit  pas  «  des  citoyens  »,  mais  «  des  gouver- 
nants, des  dirigeants  »,  praesides  ;  le  mot,  à 
cette  place,  montre  très  bien  le  sentiment  du 
devoir  en  quelque  sorte  professionnel,  encore 
vivace  malgré  tout  dans  l'aristocratie  latine. 

Vers  la  fin  du  poème,  cette  idée  des  fins  soh 
ciales  du  mariage  revient  encore,  et  se  mêle  de 
la  plus  heureuse  façon  aux  exhortations  amou- 
reuses. «  Il  serait  plus  aisé,  dit  Catulle  aux 
jeunes  époux,  de  dénombrer  les  grains  de  la 
poussière  ou  les  astres  qui  étincellent  au  ciel 
que  de  compter  vos  baisers.  Aimez-vous  à  votre 
gré,  et  bientôt  donnez-nous  des  enfants.  11  ne 
faut  pas  qu'un  si  vieux  nom  reste  sans  enfants; 
il  faut  qu'il  se  renouvelle  sans  cesse  sur  la 
même  souche.  »  Je  connais  peu  de  pièces  d'une 
inspiration  plus  savoureuse  que  ce  chant  nup- 
tial, oii  s'associent  tant  de  fougue  passionnée 
et  tant  d'élévation  morale  et  patriotique.  Et  que 
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ces  pensées  si  nobles,  dans  un  jour  de  réjouis- 
sances surtout  mondaines,  soient  venues  à  l'es- 
prit d'un  poète  aussi  libre  que  Catulle,  cela 
prouve,  à  mon  avis,  que  le  souvenir  du  vieux 
mariage  patricien,  des  grands  intérêts  qu  il  sym- 
bolisait, des  vertus  qu'il  exigeait,  n'était  pas  en- 
core disparu  des  âmes  frivoles  de  cette  époque. 
En  regard  de  cette  œuvre,  pleine  de  jeune  et 
robuste  allégresse,  la  poésie  latine  nous  offre  une 
image  plus  triste,  mais  non  moins  significative  : 
je  veux  pai'ler  de  léloge  funèbre  composé  par 
Properce  pour  Cornelia,  femme  de  L.  Aemilius 
Paidlus,  et  belle^fille  d'Auguste  i.  C'est  une 
des  œuvres  les  plus  émouvantes  de  ce  poète, 
si  profond  malgré  son  apparente  obscurité  ;  cest 
surtout  une  de  celles  qui  nous  peignent  sous 
le  jour  le  plus  respectable  les  mœurs  de  la  no- 
blesse au  début  de  l'ère  impériale.  Cornelia  est 
censée  parler  elle-même,  suivant  un  usage  fi'é- 
quent  dans  les  épitaphes,  et  plaider  sa  cause 
devant  le  ti*ibunal  des  enfers.  Elle  commence, 
et  ceci  est  très  romain  et  très  patricien,  par 
vanter  lillusti-ation  de  ses  aïeux  :  les  Scipions, 
vainqueurs  de  Cartilage  et  de  Numance,  et  les 
Scrilx)nii  Libones,   «  deux  maisons,  dit-elle,  ap- 

1.    l'iop.,    IV,     11. 
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puyées  sur  des  titres  glorieux  ».  Mais  très  vite 
elle  arrive  à  parler  de  son  mariage.  «  Bientôt, 
dès  que  j'eus  quitté  la  robe  prétexte  pour  les 
flambeaux  de  Thymen,  je  fus  unie  à  ton  lit, 
Paullus,  à  ce  lit  que  je  ne  devais  quitter  que 
pour  mourir  :  on  lira  sur  mon  tombeau  que  je 
fus  la  femme  d'un  seul  homme.  »  Elle  emploie 
ici  la  formule  courante  de  l'épigraphie  funé- 
raire, oi!i  les  uniuirae  n'oublient  jamais  de  se 
glorifier  de  ce  titre.  «  J'en  jure  par  les  cendres 
de  mes  ancêtres,  si  vénérables  pour  Rome,  par 
l'Afrique  captive,  prosternée  aux  pieds  de  leurs 
statues,  par  Persée,  descendant  d'Achille  et  son 
rival  en  courage,  et  par  celui  qui  brisa  les  portes 
de  son  palais,  non  je  n'ai  point  souillé  les  lois 
de  la  censure  ni  fait  rougir  votre  race  d'aucune 
faute  ;  je  n'ai  causé  nulle  honte  à  vos  trophées, 
au  contraire,  j'ai  été  moi-même  un  modèle 
dans  une  famille  si  glorieuse.  Ma  vie  n'a  pas 
changé,  elle  est  toute  sans  reproche  :  j'ai  vécu, 
fière,  de  la  torche  nuptiale  à  la  torche  fu- 
nèbre. »  Elle  rappelle  ensuite  les  enfants  qu'elle 
a  donnés  à  son  époux,  les  honnem^s  exercés  par 
lui  ou  par  son  propre  frère.  Cette  autobiographie 
donne  bien  l'idée  de  ce  qu'était  alors,  au  moins 
à  certains  foyers,  la  vie  d'une  matrone  de  l'aris- 
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tocratie,  vie  toute  de  probité  et  de  gravité,  en- 
noblie par  la  mémoire  des  grands  exploits  du 
passé,  consacrée  à  Taccomplissement  des  de- 
voirs familiaux  et  à  la  formation  d'une  posté- 
rité digne  des  ancêtres,  dominée  d'un  bout  à 
l'autre  par  la  pensée  de  la  race  à  continuer 
pieusement. 

Tout  cela  semble-t-il  un  peu  froid,  un  peu 
trop  orgueilleusement  patricien  ?  ne  nous  hâ- 
tons pas  de  juger  si  sévèrement  rame  de  la 
morte.  Lorsqu'elle  a  achevé  de  rendre  témoi- 
gnage à  sa  noblesse  et  à  sa  vertu,  elle  se  laisse 
aller  à  des  paroles  un  peu  plus  attendries;  elle 
songe  à  ceux  qui  sont  restés  sur  la  terre,  et, 
dans  l'angoisse  que  lui  cause  la  pensée  de  leur 
solitude,  elle  découvre  la  profondeur  jus- 
qu'alors cachée  de  son  âme  d'épouse  et  de  mère. 
Ses  préoccupations  affectueuses,  dune  infinie 
délicatesse,  rompent  1  envelopi)e  un  i)cu  conven- 
tionnelle de  décorum  aristocratique  où  elle 
s'était  comme  enfermée  ;  son  langage  n'est  plus 
seulement  celui  dune  grande  dame  de  Rome  ; 
n'importe  quelle  petite  bourgeoise  ou  femme  du 
peii[)le  i)()urrait  le  tenir  aujourd'hui  encore  à 
son  mari  :  «  Je  te  recomnuuule  ces  enfants, 
gages  de  notre  commune   tendresse  ;   c  est   leur 
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souci  qui  vit  encore  dans  mes  cendres.  Père, 
sois  pour  eux  une  mère  ;  porte  à  ton  cou  toute 
cette  troupe  de  mes  petits.  Quand  tu  leur  auras 
donné,  parmi  leurs  pleurs,  tes  propres  baisers, 
ajoutes-y  ceux  de  leur  mère  ;  toute  la  maison, 
maintenant,  repose  sur  toi.  Si  tu  dois  gémir, 
que  ce  soit  en  leur  absence  ;  dès  qu'ils  viendront, 
sèche  tes  joues  pour  tromper  leurs  embras- 
sements.  Contente-toi  des  nuits  où  mon  souve- 
nir te  tourmentera,  des  songes  où  tu  croiras 
me  voir  ;  quand  tu  parleras  à  mon  image, 
adresse-lui  chaque  mot  comme  si  elle  devait  te 
répondre.  Si  pourtant  un  nouveau  lit  nuptial 
se  dresse  en  face  de  la  porte,  si  une  marâtre 
nisée  vient  sasseoir  à  ma  place,  acceptez,  mes 
enfants,  et  supportez  le  mariage  de  votre  père  : 
sa  femme  s'avouera  vaincue  par  votre  douceur. 
Ne  louez  pas  trop  votre  mère  :  comparée  à 
moi,  elle  prendrait  vos  libres  propos  pour  des 
offenses.  Si  au  contraire  Paullus  se  contente  du 
souvenir  de  mon  ombre,  s'il  attache  un  tel 
prix  à  mes  cendres,  apprenez  dès  aujourdliiii 
à  adoucir  la  vieillesse  qui  va  venir  pour  lui  ; 
ne  laissez  pas  approcher  de  lui  les  soucis  du 
veuvage.  » 
Cette  admirable  exhortation  présente  quelques 
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traits  curieux.  On  peut  noter,  par  exemple,  que 
Cornelia  ne  se  met  pas  tout  à  fait  sur  un  pied 
d'égalité  avec  PaiLllus  :  elle  qui  était  si  fière 
d'avoir  appai'tenu  à  un  seul  homme,  elle  ac- 
cepte sans  trop  de  répugnance  l'hypothèse  que 
son  époux  puisse  contracter  un  nouvel  hymen. 
Mais  ce  qui  domine  ici,  c'est  l'intensité  de  l'af- 
fection familiale,  le  sentiment  profondément  en- 
raciné que  tous  ceux  qui  ont  vécu  au  même 
foyer,  père,  mère,  enfants,  continuent  à  ne  faire 
qu'un  malgré  la  séparation  suprême,  —  un  peu 
comme  dans  les  vers  merveilleux  de  Booz  en- 
dormi : 

Et  nous  sommes  encor  tout  mêlés  l'uu  à  l'autre. 
Elle  à  demi  vivante,  et  moi  mort  à  demi. 

Cette  idée  de  l'union  intime  et  totale,  pour 
.'a  vie  et  au  delà  de  la  vie,  du  dévouement  plus 
ibii;  que  la  moi't,  est  d'autant  plus  touchante 
qu'elle  s'exprime  ici  sans  aucune  emphase,  avec 
un  pathétique  sobre  et  voilé.  Très  romaine  par 
certains  côtés,  très  moderne  et  presque  chré- 
licnnc  par  d'autres,  cette  belle  élégie  fait  hon- 
neur, non  seulement  au  poète  qui  a  tra(hiit  cette 
conception  à  la  fois  sévère  et  douce  de  1  amour 
conjugal,  mais  à  la  société  oii  il  en  a  puisé  lins- 
|)iralion. 
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Properce,  dira-t-on,  est  un  poète,  et  il  y 
a  peut-être  autant  de  fiction  que  de  vérité  dans 
le  tableau  qu'il  nous  offre.  —  Mais  voici  un 
homme  qui  n'est  pas  un  poète,  pas  un  «  litté^ 
rateur  »,  et  qid  nous  parle  de  choses  qu'il  con- 
naît bien.  C'est  un  grand  seigneur  du  temps 
d'Auguste,  qui  a  fait  graver  sur  la  pierre 
l'éloge  funèbre  de  sa  femme  i.  Ce  discours  est 
loin  d'avoir  la  valeur  d'art  du  poème  de  Pro- 
perce,  mais  il  nous  donne,  de  la  vie  conjugale 
d'alors,  une  impression  à  peu  près  analogue. 
C'est  un  très  bon  ménage  que  celui  auquel  la 
mort  vient  de  mettre  fin  :  il  a  duré  41  ans, 
non  seulement  sans  divorce,  mais  sans  le  moin- 
dre heurt,  et  le  survivant  s'en  félicite  comme 
d'un  privilège  assez  rare.  Il  loue  les  vertus  fa- 
miliales de  sa  femme  :  pudeur,  obéissance,  bonne 
grâce,  souplesse  de  caractère,  assiduité  aux  tra- 
vaux domestiques,  piété  sans  superstition,  dis- 
crétion dans  la  toilette  et  modération  dans  les 
dépenses.  On  remarquera  en  passant  combien 
cette  énumération  conserve  de  vestiges  de  l'é- 
poque archaïque  ;  même  le  lanificinm  y  est 
mentionné,  tout  comme  à  l'épociue  de  Brutus  et 
de  Lucrèce.  On  notei^a  aussi  que,  comme  tout  à 

1.    Corp.  Inac.  Lai..  VII,    15J7. 
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l'heure  chez  Properce,  la  femme  est  représentée 
avec  des  vertus  qui  sont  surtout  des  vertus,  si- 
non d'esclave,  au  moins  d'inférieure  et  de  pro- 
tégée ;  l'inégalité  des  sexes  est  un  principe  ac- 
cepté avec  autant  de  franche  simplicité  par  les 
maris  et  par  les  femmes.  Vient  ensuite  une  al- 
lusion aux  rapports  de  la  femme  avec  la  famille 
de  son  mari  :  celui-ci  la  remercie  de  la  douceur 
qu'elle  a  témoignée  à  sa  belle-mère,  et  il  y  in- 
siste assez  pom'  nous  faire  supposer  que  ce 
n'était  pas  très  commun.  Cependant  il  ajoute  que 
ces  mérites  dans  la  vie  domestique  ne  lui  appar- 
tiennent pas  en  pix)pre  :  ce  sont  les  qualités 
communes  de  toutes  les  matrones  qui  veulent 
avoir  bonne  renommée. 

Que  trouve-t-il  donc  qui  ait  été  le  privilège 
exclusif  de  celle  qu'il  a  perdue  ?  Des  choses  qui 
nous  paraissent  assez  inégalement  importantes, 
et  d'alx)rd  une  à  laquelle  il  a  lair  d'attacher 
beaucoup  de  prix.  Cette  femme,  qui  avait  la 
libre  disp>osition  de  sa  dot,  en  a  abandonné  lad- 
ministration  à  son  époux  ;  ils  ont  mis  en  com- 
mun tous  leurs  i>iens.  Ils  l'ont  fait  d'ailleurs 
sans  esprit  de  lucre,  le  mari  engaj.;eant  mènu'  son 
patrimoine  pour  doter  des  jeunes  filles  [)aieu- 
Ics  de  sa  femme.  C'est  lui  (iui  le  dit,  et  on  sent 
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qu'il  n'est  pas  fâché  de  le  dire.  Mais  s'il  a  le 
tort  de  le  dire  un  peu  trop  haut,  il  a  eu  le  mé- 
rite de  le  faire,  et  tout  cet  exposé  financier,  un 
peu  long,  a  au  moins  l'avantage  de  faire  i-e- 
vivre  à  nos  yeux  la  gestion  budgétaire  d'un  mé- 
nage romain,  gestion  où  il  entre  tout  ensemble 
beaucoup  de  sens  pratique  et  beaucoup  de  so- 
lidarité. 

Brusquement,  cette  vie  si  calme  et  si  bien 
ordonnée  est  bouleversée  par  la  terrible  crise 
politique  des  gueiTes  ci\dles.  Le  mari  embrasse 
le  parti  de  Pompée  ;  sa  femme  apaise  tant 
qu'elle  peut  son  zèle  imprudent,  pas  assez  ce- 
pendant pour  le  préserver  de  la  catastrophe  im- 
minente. Il  est  proscrit  pai^  les  tiMumvirs.  Elle 
le  fait  cacher,  va  prier  en  sa  faveur  un  des 
triumvirs,  Lépide,  en  est  fort  mal  reçue,  est 
repoussée  brutalement  par  ses  gardes  du  corps, 
réussit  tout  de  même  à  le  faire  souscrire  à  la 
grâce  qu'Octave  a  accordée  de  son  côté.  Cette 
partie  du  discom's,  qui  met  bien  en  relief  l'hé- 
ix)ïsme  de  réponse  défunte,  est  intéressante  sur- 
tout pour  riiistoire  des   événements   publics. 

Ce  qui  suit  concerne  davantage  l'histoire  des 
mœurs.  Après  le  rétablissement  de  l'ordre,  les 
deux    époux    reprennent    leur    vie    tranquille, 
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mais  un  gros  chagrin  les  assombrit  ;  ils  vont 
vieillir  sans  enfants.  «  Alors  »  (je  laisse  la  pa- 
role au  mari),  «  désespérant  d'être  féconde  et 
te  désolant  de  me  voir  sans  postérité,  ne  vou- 
lant pas  qn'en  te  gardant  comme  femme  je  per- 
disse tout  espoir  de  descendance,  et  que  cela 
me  rendît  malheureux,  tu  as  parlé  de  divorce. 
Tu  as  dit  que  tu  laisserais  la  maison  s'ouvrir  à 
une  autre  épouse  plus  heureuse.  Ta  seule  in- 
tention était,  dans  ton  dévouement  bien  connu, 
de  me  chercher  toi-même  un  parti  digne  de 
moi.  Tu  affirmais  que  tu  regarderais  mes  en- 
fants comme  les  tiens,  que  tu  ne  séparerais  pas 
nos  deux  fortunes  jusqu'ici  confondues,  mais 
que  je  continuerais  à  en  avoir  la  direction,  et 
toi,  si  je  le  voulais,  l'administi-ation;  que  tu  ne  te 
distinguerais  et  ne  t'isolerais  en  rien  de  la  vie 
commune,  et  que  tu  me  rendrais  tous  les  de- 
voirs et  toute  l'affection  dune  belle-mère  ou 
d'une  sœur.  »  Voilà  une  pro[)osition  qui  nous 
semble  aussi  héroïque  que  la  démarche  auprès 
de  Lépide!  On  a  souvent  discuté  de  nos  joui's 
sm'  les  différentes  espèces  vi  les  diflcrcnls  mo- 
tifs du  divorce,  pour  cause  grave  ou  légrre,  pour 
sévices  ou  pour  incompatibilité  dhumeur;  mais 
je  ne  ciT>is  pas  qu'on  ait  eu  à  envisager  ca\  cas 
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particulier,  le  divorce  par  dévouement.  Il  y  a 
bien  eu  des  déclarations  analogues  dans  le  dis- 
coiu's  officiel  de  Josépliine  en  1809, ...  seulement 
elles  lui  étaient  imposées  par  Napoléon.  Ici, 
au  contraire,  le  mari,  loin  de  suggérer  à  sa 
femme  cette  abnégation,  la  refuse  et  même  s'en 
fâche  :  «  Je  fus,  il  faut  que  je  l'avoue,  si  bou- 
leversé, que  j'en  fus  comme  hors  de  moi  ; 
j'eus  horreui'  de  ton  projet,  et  pus  à  peine  me 
ressaisir.  Quoi  !  parler  de  séparation  avant  qfue 
la  loi  ne  nous  en  fût  imposée  par  le  destin!... 
Mais  non  !  tu  es  restée  auprès  de  moi,  je  ne 
pouvais  consentir  à  ton  dessein  sans  me  dés- 
honorer et  sans  être  aussi  malheureux  que  toi.  » 
Cet  assaut  de  générosité  entre  les  deux 
époux,  si  pathétique  qu'il  soit,  n'est  pourtant 
pas  invraisemblable.  Etant  donnée  l'importance 
que  les  anciens  attachaient  à  la  perpétuité  de 
la  famille,  l'horreur  que  leur  causait  Vorbitas 
(l'iétat  de  l'homme  qui  vieillit  sans  enfants),  il 
est  naturel  qu'une  femme  dévouée  et  sou- 
cieuse du  bonheur  de  son  mari,  un  peu  disposée 
d'ailleurs,  comme  nous  l'avons  vu,  à  se  consi- 
dérer comme  sa  servante,  ait  songé  à  lui  offrir 
cet  extrême  et  douloureux  sacrifice.  Deux  ou 
trois   siècles   plutôt,   le  mari   l'aurait  sûrement 
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accepté,  et,  à  cette  époque  même,  bien  d'autres 
l'auraient  provoqué  spontanément.  Mais,  dans 
le  cas  présent,  un  autre  sentiment  entre  en 
conflit  avec  le  désir  de  progéniture,  un  senti- 
ment très  antique  lui  aussi  par  ses  origines, 
celui  du  mariage  indissoluble.  D'un  côté  comme 
de  l'autre,  le  don  de  soi  à  auti'ui  est  sans  ré- 
serve, bien  qu'il  produise  des  effets  contraires  : 
c'est  dans  le  désintéressement  de  leur  affection 
que  tous  deux  puisent  la  force,  l'une  de  pro- 
poser la  rupture,  et  l'autre  de  la  refuser. 

Admettons  maintenant  que  T héroïne  de  ce 
discours  funèbre  et  la  Cornelia  de  Properce  ne 
soient  que  des  exceptions.  Je  crois  en  effet 
qu'il  serait  imprudent  de  se  figurer  sur  leur 
modèle  toutes  les  femmes  d'alors.  Il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  des  documents  de  celte  es- 
pèce doivent  nous  empêcher  de  porter  sur  les 
mœurs  conjugales  des  contemporains  de  Césai- 
et  d'Auguste  un  jugement  trop  absolu.  Assuré- 
ment l'ancien  mariage  n'existe  plus,  le  ma- 
riage vraiment  religieux  :  les  céréiuonies  n'en 
ont  survécu  que  comme  de  vaines  pratiques, 
qui  ne  sont  plus  vivifiées  par  une  foi  i)roronde 
et  sûre.  Mais  si  la  conception  religieuse  du  ma- 
riage  a  péri,   la   conception   morale   et   sociale, 
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qui  s'y  rattachait  primitivement,  subsiste  encore 
Quand  je  dis  qu  elle  subsiste,  je  n'entends  pas 
qu'elle  soit  universellement  pratiquée;  il  s'en 
faut  de  beaucoup.  Mais  elle  vit  à  l'état  de  prin- 
cipe, de  principe  reconnu  implicitement  par 
ceux  mêmes  qui  s'en  écartent,  rappelé  à  l'occa- 
sion pai'  les  poètes  même  les  plus  audacieu- 
sement  erotiques,  —  et  de  principe  réalisé  par 
luic  certaine  catégorie  de  personnes  plus  fidèles 
aux  anciennes  mœurs.  Ces  personnes-là  somt- 
cUes  plus  ou  moins  nomlweuses  que  celles  qui 
suivent  librement  le  cours  de  leurs  fantaisies  ? 
nous  n'avons  aucun  moyen  de  le  savoir.  Mais 
•lies  existent,  et  cela  nous  suffit,  —  parce  que 
.•'est  sur  ces  pierres  échappées  à  l'écroulement 
de  l'ancien  édifice  que  l'on  va  essayer  de  bâ- 
tir les   réformes    nouvelles. 


Ces  réformes  sont  assez  nombreuses  dans 
l'histoire  de  l'iimpire.  Toutes  ne  sont  pas  ins- 
pirées idu  même  esprit,  et  toutes  n'ont  pas  le 
même  succès,  mais  elles  s'accordent  du  moins 
en  ceci  qu'elles  ont  pour  but  de  restaurer  la 
conception   sérieuse  et   forte  du   mariage   dans 
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une  société  qui  en  a  trop  perdu  le  souvenir. 
De  toutes  ces  tentatives  pour  revenir  en  ar- 
rière et  combattre  le  relâchement  des  mœurs 
modernes,  celle  qui  a  fait  le  plus  de  bruit,  — 
sinon  la  plus  utile  besogne,  —  est  celle  à  la- 
quelle Auguste  s'est  si  obstinément  appliqué.  Les 
lois  qui  lui  ont  été  suggérées  pai'  cette  intention 
constituent  un  ensemble  ti'ès  homogène,  et  té- 
moignent d'un  zèle  énergique  pour  remettre  le 
mariage  en  honneur.  D'une  part,  en  effet,  Au- 
guste le  rend  à  peu  près  obligatoire,  en  por- 
tant des  pénalités  rigoureuses  contre  les  céli- 
bataires des  deux  sexes  et  en  réservant  certains 
honneurs,  certaines  fonctions  officielles,  aux 
gens  mariés  pères  de  trois  enfants.  Dautre 
part,  il  rend  le  mariage  plus  facile  aussi,  en  per- 
mettant à  ttms  les  citoyens,  sauf  à  ceux  de  Tor- 
dre sénatorial,  d'épouser  des  affranchies.  En 
outre,  il  le  rend  plus  respectable,  en  condam- 
nant très  sévèrement  les  adultères.  Et  enfin, 
s'il  ne  peut  pas  ou  n'ose  pas  le  rendre  indisso- 
luble, parce  que  l'assentiment  général  ne  le 
suivrait  pas  jusque  là,  il  essaie  du  moins  de 
l'aire  que  la  rupture  ca  soit  plus  difficile.  Do- 
l'énavant,  la  procédure  du  divorce  ne  sera  plus 
ouverte  à  toutes  les  feniiiics   :  les  affranchies  en 
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seront  exclues.  Même  dans  les  autres  cas,  il 
faudra  des  formalités  plus  compliquées,  la  pré- 
sence de  sept  témoins,  etc.  11  semble  aussi  que 
la  partie  contre  laquelle  le  divorce  est  prononcé 
soit  soumise  à  certaines  peines,  sur  lesquelles, 
il  est  vrai,  nous  ne  sommes  pas  très  exactement 
renseignés.  Bref,  à  défaut  d'interdiction,  c'est 
une  limitation  du  divorce,  qui,  elle  aussi,  con- 
court   à  renforcer   linstitution  du   mariage. 

L'opinion  publique  paraît  avoir  adhéré  avec 
empressement,  avec  enthousiasme  même,  aux 
mesures  prises  par  Auguste.  Horace,  par  exem- 
ple, déclare  que  la  souillure  apportée  au  ma- 
riage par  des  générations  coupables,  et  le  trou- 
ble jeté  dans  la  vie  domestique,  sont  les  vraies 
causes  des  fléaux  qui  désolent  le  peuple  ro- 
main 1.  Il  proclame  que,  si  un  chef  d'Etat  veut 
mériter  le  nom  de  père  de  la  patrie,  il  doit  oser 
réfréner  la  licence  des  mœurs  2.  X)ans  le  plus 
solennel  de  ses  poèmes,  le  Chant  Séculaire,  il 
place  parmi  les  lois  les  plus  importantes,  les 
plus  dignes  d'attirer  la  bénédiction  céleste, 
celles  qui  ont  pom'  objet  de  régler  l'union  con- 

1.  Hor.,  Carm.,  III,  6. 

2.  Hor.,  Carm.,  III,  24. 
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jugale,  décréta  super  iugandis  feminls  ^.  Virgile 
va  plus  loin  :  son  ardeur  à  seconder  les  inten- 
tions moralisatrices  du  prince  se  traduit  jus- 
que dans  le  soin  qu'il  prend  de  transformer 
la  conduite  des  personnages  de  l'antique  épopée. 
Il  croirait  pécher  contre  les  principes  de  la 
vertu  s'il  décrivait  l'amour  d'Enée  et  de  Didon 
comme  une  simple  intrigue  romanesque.  La 
passion  de  la  reine  de  Carthage,  quoiqu'elle  ne 
soit  pas  ratifiée  par  le  destin,  prend  parfois 
l'aspect  d'une  tendresse  conjugale,  et,  avant  de 
céder  à  son  penchant,  l'héroïne  fabuleuse  in- 
voque, comme  une  fiancée  ronuune,  les  divinités 
protectrices  du  mariage,  Junon,  Apollon,  (]érès 
et  Bacchus  -.  D'une  manière  générale,  tous  les 
écrivains  ont  loué  les  efforts  réformateurs  d'Au- 
guste, par  flatterie  quelquefois  sans  dtmte,  mais 
plutôt  encore  pour  se  mettre  d'accord  avec  les 
idées  et  les  asi)iratioiis  de  la  société  contempo- 
raine. 

Cependant  ces  efforts  ont  été  vains.  Après 
Auguste  comme  avant  lui,  on  a  continué  à  ne 
pas  se  marier  beaucouj).  ou  à  ne  se  marier 
qu'avec    l'espoir    dv    sortir    (hi    mariage    par    le 

1.  IIiii-..    Ciinn.   .S,/-,-..    IS. 

2.  Vir^,r..    .(,•«.,    IV,   .■.S.:.<.l. 
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divorce,  ou  de  le  tempérer  par  l'adultère.  Cet 
échec,  dont  Auguste  paraît  s'êti^e  aperçu  lui- 
même  dans  les  dernières  années  de  son  règne, 
et  dont  il  a  dû  cruellement  souffrir,  est  proba- 
blement imputable  à  plus  d'une  cause.  11  y  a 
d'abord  une  raison  personnelle  à  l'empereur 
et  à  son  entourage.  L'œuvi'e  qu'ils  ont  enti^eprise 
était  condamnée  à  rester  inefficace  parce 
qu'elle  semblait  insincère.  Je  dis  quelle  le  sem- 
blait, je  ne  dis  pas  qu'elle  le  fût.  Je  crois,  au 
contraire,  que,  de  très  bonne  foi,  ils  étaient  con- 
vaincus que  limmoralité  présente  créait  un 
grand  danger  social,  et  qu'il  fallait  réagir.  Seu- 
lement cette  convicitioin  restait,  si  je  puis  dire, 
dans  leur  intelligence  ;  elle  ne  descendait  pas 
de  leur  cerveau  pour  se  traduire  dans  leurs 
sentiments  ou  leurs  actes.  Auguste,  qui  condam- 
nait le  divorce,  avait  divorcé  lui-même,  et 
é[;()usé  une  divorcée,  —  sans  paiier  de  ses  dé- 
bauches extra-conjugales,  et  de  sa  liaison  avec 
la  femme  de  son  ministre  Mécène.  Il  a  fait 
épouser  à  sa  fille  successivement  tous  les  hé- 
ritiers présom])tifs  de  rcmpire.  Les  deux  con- 
suls dont  le  nom  est  resté  attaché  à  la  loi  con- 
tre le  célibat  étaient  l'un  et  l'autre  célibataires. 
Les  poètes  qui  ont  célébré   les  réformes  d'Aii- 
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guste  se  sont  bien  gai^dés  de  les  appliquer  pour 
leur  propre  compte  :  Horace  n'a  jamais  é'.é 
marié,  ni  Virgile,  ni  TibuUe.  ni  Properce.  Ovide 
l'a  été,  et  jusqu'à  trois  fois,  mais  ses  femmes 
successives  ont  tenu  si  peu  de  place  dans  son 
existence  !  S'il  nous  parle  im  peu  longuement 
de  la  dernière  en  date,  c'est  quand  il  est  loin 
d'elle,  en  exil,  et  qu'il  a  besoin  de  ses  démar- 
ches poui'  rentrer  à  Rome.  Et  puis,  on  ne  peut 
vraiment  pas  soutenir  que  \  Art  iVaimcr  soit  une 
apologie  de  la  vie  conjugale  !  Non,  depuis  le 
souverain  jusqu'aux  poètes,  en  passant  par  les 
ministres,  les  consuls  et  les  gi^ands  personnages 
officiels,  tous  prêchent  de  j^arole  beaucouj)  plus 
que  d'exemple.  Môme  dans  notre  monde  actuel, 
cette  discordance  entre  la  théorie  et  la  pratique 
enlèverait  beaucoup  de  prestige  aux  idées  les 
plus  justes  et  les  plus  louables  :  à  plus  forte  rai- 
son dans  la  société  ancienne,  où  1  on  n'était  pas 
aussi  habitué  que  nous  pouvons  l'être  mainte- 
nant à  la  séparation  entre  la  doctrine  publique 
et  la  vie  privée.  Des  lois  décrétées  par  un  honinu' 
qid  vivait  d'une  façon  radicalement  opposée  aux 
principes  qu'il  édictait  étaient  d'avance  anni- 
hilées. 
Mais,  quand  bien  jnêmo  Auguste  n'aurait  pas 
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autorisé  par  sa  conduite  les  vices  qu'il  préten- 
dait combattre,  je  doute  qu'il  eût  réussi  à  les 
extirper.  Nous  sommes  ici  en  présence  d'un  cas 
particulier  de  cette  vérité  très  générale,  que  les 
dispositions  législatives  les  mieux  conçues  de- 
meurent habituellement  impuissantes  à  modifier 
la  vie  morale  d'un  pays.  «  Que  sont  les  lois  sans 
les  mœurs  ?  »  disait  Horace,  précisément  à  ce 
propos  1.  C'est  un  axiome  que  l'on  répète  tous, 
les  jours  et  que  tous  les  jours  on  oublie  ;  mais 
la  réalité  se  charge  de  nous  le  rappeler  par 
des  déceptions  souvent  brutales.  Si  les  hommes 
et  les  femmes  dont  nous  avons  parlé  tout  à 
l'heure  continuaient  à  se  conduire  sérieusement, 
honnêtement  dans  la  vie  conjugale,  ce  n'était 
point  par  crainte  du  châtiment  ni  par  l'appât 
de  quelques  distinctions  honorifiques,  mais  bien 
parce  qu'il  survivait  en  eux,  plus  ou  moins 
consciemment,  un  peu  des  antiques  mœurs  de  la 
famille  romaine  primitive.  Et  quant  aux  autres, 
à  ceux  (jui  subordonnaient  tout  aux  caprices  de 
leur  désir,  ni  les  promesses  ni  les  menaces  lé- 
gales n'étaient  capables  de  leur  imposer  une 
austérité  dont  ils  ne  voulaient  plus.  Les  sanc- 
tions   édictées    par    Auguste   étaient    superflues 
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pour  les  uns  et  insuffisantes  pour  les  autres. 
Elles  ne  s'appliquaient  d'ailleurs  qu'aux  de- 
hors, aux  actes  matériels  ;  elles  n'allaient  pas 
jusqu'au  principe  intérieur  d'où  dérive  toute  ac- 
tivité. Elles  ont  eu  beau  être  reprises  et  aggra- 
vées par  la  suite  :  elles  sont  restées  dénuées 
de  force  vraie,  comme  lest  toute  réforme  lé- 
gale qui  ne  s'appuie  pas  sur  une  réforme  mo- 
rale. 

C'est  en  cela  que  consiste  justement  la  supé- 
riorité des  efforts  tentés  par  la  philosophie  stoï- 
cienne sur  ceux  que  nous  venons  de  voir  ébau- 
cher par  le  gouvernement  impérial.  La  philo- 
sophie stoïcienne,  on  l'a  dit  bien  souvent,  a  eu 
les  ambitions  et  les  procédés  dune  véritable  re- 
ligion :  elle  a  voulu  mettre  son  empreinte  sur 
toute  l'existence.  Les  Romains  qui  embrassaient 
cotte  doctrine  n'y  adhéraient  pas  seulement 
comme  à  une  théorie  d'école,  mais  comme  à  une 
règle  de  vie,  non  disputandi  causa,  sed  ila 
muendi\  Cette  foi  praticiue,  qui  étonnait  si  fort 
Cioéron.  a  fait  l'originalité  du  stoïcisme  romain, 
et  sa  puissance.  Le  stoïcisme  a  eu  ses  serinons, 
ses  directcui's  de  conscience,  ses  lettres  édi- 
fiantes,  sa   casuistique,  ses  retraites,  ses   exer- 

1.   Cic,  /'/<-  Mur.,  ii-1. 
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cices  ascétiques,  etc.  Il  était  inévitable  qu'il  in- 
fluât sur  le  mariage  comme  sur  toutes  les  autres 
parties  de  la  vie  humaine.  Sur  ce  point,  son  ac- 
tion s'est  exercée  dans  le  même  sens  que  celle 
des  prescriptions  légales  dont  nous  parlions  plus 
haut,  à  cela  près  qu'elle  a  obtenu  plus  de  ré- 
sultats ;  elle  a  tendu,  comme  celle  des  codes,  à 
renforcer  ce  qui  subsistait  des  anciennes  mœurs, 
et  à  ressusciter  le  mai'iage  dans  sa  haute  et 
pleine  noblesse.  Sans  doute,  —  et  c'est  une  la- 
cune très  fâcheuse,  —  les  théoriciens  de  la  secte 
ne  nous  ont  pas  tracé  d'une  manière  explicite 
l'idéal  de  l'union  conjugale  telle  qu'ils  la  com- 
prenaient. Le  De  matrimonio  de  Sénèque,  dont 
nous  n'avons  consei-vé  que  de  rares  fragments, 
paraît  avoir  été  surtout  une  satire  du  mariage, 
mais  du  mariage  tel  qu'il  était  trop  souvent  pra- 
tiqué dans  la  société  mondaine  d'alors.  Cette  rail- 
lene  vive  et  spirituelle  des  abus  ne  prouve  pas 
que  Sénèque  fût  l'ennemi  de  l'institution  prise  en 
elle-même.  On  poujTait  d'ailleurs  en  appeler  de 
ses  écrits  à  sa  vie  personnelle.  Ce  misogyne  sar- 
castique  fut  marié  deux  fois,  et  sa  seconde 
femme,  Pauline,  était  digne  de  tout  l'amour  et 
de  tout  le  respect  qu'elle  lui  inspira.  Elle  voulut 
momii'  avec  lui,  ne  vécut  qu  à  sa  prière  et  pour 
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garder  son  souvenir,  et  peu  de  pages  de  Tacite 
sont  plus  émouvantes  que  celle  où  il  raconte 
l'entretien  suprême  de  ces  deux  héroïques 
époux. 

On  pourrait  aussi  compléter  l'opinion  de  Sé- 
nèque  sur  le  mariage  par  celle  de  son  neveu  et 
disciple  Lucain.  Il  l'a  laissé  paraître  en  plus  dun 
endroit  de  sa  Pharsale.  Tantôt  il  nous  fait  as- 
sister aux  adieux  de  Pompée  et  de  Cornelia  ; 
lorsque  celle-ci,  sur  Tordre  de  son  époux,  est 
forcée  de  se  réfugier  à  Lesbos  pendant  la  guerre 
civile,  elle  proteste  au  nom  de  la  communauté 
de  sort  qui  doit  les  joindre  perpétuellement  lun 
à  l'autre  :  «  Connais-tu  donc  si  peu  ma  fidé- 
lité ?  crois-tu  que  je  puisse  être  en  sûreté  si  tu 
n'y  es  pas  '?  est-ce  que  depuis  longtemps  nous 
ne  dépendons  pas  d'un  seul  et  même  destin  i?  » 
Tantôt  il  nous  montre  le  même  Pompée,  après 
son  échec,  venant  chercher  un  asile  auprès  de 
sa  femme  et  lui  demandant  «  d'aimer  sa  dé- 
faite- »,  ou  bien  se  consolant  de  mourir  par  l'idée 
qu'elle  est  tout  près  de  lui',  et  cotte  intime  union 
de  leurs  deux  âmes,  à  la  fois  si  forte  et  si  tendre, 

1.  Luc,  V,  7(>7  sq(j. 

2.  Luc,  VI FI,  78. 

.'{.   Luc,  Vin,  <132  sq.j. 
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est  un  des  sentiments  qu'a  sa  le  mieux  peindre 
le  poète  stoïcien.  Il  s'élève  pourtant  plus  haut 
encore  dans  l'admirable  tableau  de  l'hymen  de 
Caton  et  de  Marcia^  Ils  ont  été  unis  jadis,  mais, 
après  la  naissance  de  trois  enfants,  Caton  a  cédé 
sa  femme  à  Hortensius  son  ami,  afin  qu'elle 
pût  lui  donnei'^  à  lui  aussi  une  postéi'ité  :  ce 
trait,  peu  délicat  selon  nos  idées  modernes,  est 
très  conforme  à  celles  des  anciens  sur  le  but 
familial  et  social  du  mariage.  Maintenant,  libre 
par  la  mort  de  son  second  mari,  Marcia  revient 
frapper  à  la  porte  de  Caton,  qu'elle  n'a  cessé 
d'aimer  et  d'admirer  ;  elle  veut  qu'on  puisse 
graver  sui'  son  tombeau  ce  titre  :  «  Marcia, 
femme  de  Caton.  »  C'est  au  moment  où  va  s'ou- 
vrir la  guerre  civile,  et  elle  déclare  qu'elle  vient 
revendiquer  sa  part,  non  de  bonheur,  mais  de 
soucis  et  d'épreuves.  Caton,  touché  de  ce  dévoue- 
ment, l'accepte.  Et  alors,  en  un  curieux  paral- 
lèle, le  poète  oppose  aux  fêtes  nuptiales  ordi- 
naires ce  mariage  austère,  philosophique,  pu- 
ritain presque,  d'une  beauté  toute  morale  et  in- 
térieure. Ce  n'est  qu'un  pacte,  sans  vaine  pompe, 
avec  les  dieux  pour  tous  témoins.  Point  de  guir- 
landes  de   fleui's   à  la   porte,   point   de   torches 

1.  Luc,   II,  ;J2(;  sqq. 
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éclatantes,  point  de  robe  brodée,  de  couronne, 
de  voile,  ni  de  colliers,  point  de  chants  fescen- 
nins.  Tout  cela  ne  conviendrait  ni  à  la  gravité 
de  Caton,  ni  à  l'angoisse  de  cette  heure  tragique. 
«  Marcia  garde  sa  robe  de  deuil  ;  elle  embrasse 
son  mari  comme  jadis  elle  embrassait  ses  en- 
fants... Aucune  assemblée  de  parents  n'assiste 
à  leur  union,  union  silencieuse,  contractée  sous 
les  auspices  du  seul  Bru  tu  s  ».  Pour  mieux  faire 
ressortir  le  sens  qu'il  y  attache.  Lucain  trace 
ensuite  le  portrait  de  Caton,  de  ce  Caton  qui  a 
été  le  héros,  le  modèle,  le  saint  du  stoïcisme 
romain  ;  j'y  relève  ces  mots  bien  caractéris- 
tiques :  «  l'amour,  pour  lui,  n'a  qu'un  but  :  les 
enfants  ;  c'est  pour  l'Etat  qu'il  est  père  et  quil 
est  époux.  »  11  me  semble  qu'on  voit  très  bien 
dans  ces  vers  comment  le  stoïcisme  a  repris, 
en  lui  donnant  un  fondement  philosophique,  la 
vieille  conception  latine  du  mariage,  conception 
virile  et  grave,  qui  n'exclut  pas  la  tendresse, 
tant  s'en  faut,  mais  qui  la  discipline,  qui  l'élève 
bien  au-dessus  de  la  passion  capricieuse  et 
égoïste,  qui  l'ennoblit  en  lui  assignant  une  fin 
sociale  d'importance  essentielle. 

C'est  sous  l'influence  simultanée  des  maximes 
stoïciennes  et  des  anciennes  mœurs  encore  vi- 
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vaces  malgré  tout  que  l'on  rencontre  au  1er  et 
au  lie  siècles  de  l'empire  tant  de  beaux  exem- 
ples de  fidélité  et  d'abnégation  conjugale.  11  se- 
rait long,  il  serait  superflu,  de  rappeler  toutes 
les  anecdotes  édifiantes  qu'on  pourrait  glaner 
chez  les  historiens  ou  dans  les  lettres  de  Pline 
le  Jeune.  Mais  qu'on  songe  à  Porcia,  la  fille  de 
Caton,  disant  à  son  mari  Brutus  :  «  Je  ne  t'ai 
pas  épousé  seulement  pour  être,  comme  une 
courtisane,  à  côté  de  toi  au  lit  et  à  table,  mais 
pour  prendre  ma  part  de  tout  ce  qui  peut  t' arri- 
ver de  bon  ou  de  mauvaise  »  Qu'on  se  sou- 
vienne des  mots  conservés  par  Sénèque,  —  le- 
quel n'est  pas  suspect  de  partialité  pour  les 
femmes,  —  celui  d'une  auti'e  Porcia  :  «  Une 
femme  heureuse  et  chaste  ne  se  marie  qu'une 
fois  »,  felix  et  pudica  matrona  numquam 
praeterquam  semel  nubit,  —  ou  celui  de  Valeria  : 
«  Pourquoi  voulez-vous  que  je  me  remarie  ?  mon 
époux  est  toujours  vivant  pour  moi  »,  sibi  sem- 
per  maritum  uiuere  ^.  Qu'on  se  représente  une 
Arria  trouvant  dans  son  amour  conjugal  la  force 
de  cacher  à  son  mari  la  maladie  et  la  mort  de 
leur  fils,  ou  une  Fannia,  sa  petite-fille,  suivant 

1,  Plut.,  Brutus,   13. 

2,  Sén,,  De  matrim. 
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deux  fois  son  époux  en  exil,  et,  après  sa  mort, 
se  faisant  exiler  encore  pour  avoir  trop  éloquem- 
ment  fait  défendre  sa  mémoire  i.    Quand   elles 
parlent  ou  qu'elles  agissent  ainsi,  qu'elles  le  sa- 
chent ou  non,  ces  femmes  se  conforment  à  la 
fois  aux  préceptes  de  la  religion   primitive  de 
Rome  et   à  ceux  de  ce  qu'on  ponn-dt  appeler 
la  religion   stoïcienne.   Ce  serait  d'ailleurs  une 
erreur  de  croire  que  cette  haute  et  noble  idée 
du  mariage  soit  le  privilège  de  ceux  qui  adhèrent 
au  stoïcisme  ex  professa.  Une  grande  doctrine 
morale   agit   toujours,    par   le  rayonnement   de 
l'exemple,  sur  ceux  qui  ne  sont  pas  ses  partisans 
déclarés,  voire  même  sur  ceux  qui  la  critiqent. 
Tacite,  pour  ne  citer  que  lui,  n'a  pas  été  très 
enthousiaste  des  maximes  stoïciennes,   et  pour- 
tant il   y  a  du  stoïcisme,    un  stoïcisme  diffus, 
dans  sa  façon  de  comprendre  le  mariage,  comme 
dans    beaucoup   de   ses    opiuions    morales.    On 
s'en  aperçoit  dans  le  peu  qu'il  nous  dit  sur  la 
vie  de  famille  de  son  beau-père  Agricola;  quel- 
ques détails,  trop  rares,  nous  font  enti-evoir  une 
existence  domestique  pleine  de  calme  et  de  di- 
gnité, qui  s'accoixle  bien  avec  les  prescriplious 

1.   Plin.,  K/ns/..    111,   K',    VU,  I''- 
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des  sages  comme  avec  les  traditions  de  jadis  i. 
C'est  de  cette  manière  que,  tantôt  sous  un  aspect 
héroïqpie,  tantôt  sous  une  forme  plus  paisible  et 
en  quelque  sorte  bourgeoise,  la  morale  stoïcienne 
suscite  des  vertus  familiales  qui  maintiennent, 
malgré  la  corruption  ambiante,  un  niveau  élevé 
de  moralité  dans  les  meilleures  parties  de  la  so- 
ciété romaine. 

Il  en  est  ainsi  pendant  les  deux  premiers  siè- 
cles de  l'empire.  Puis  viennent  les  progrès  du 
christianisme,  et  ici  nous  entrons  dans  un  do- 
maine nouveau.  11  est  bien  certain  que  la  con- 
ception chrétienne  du  mariage,  qui  triomphe  de 
plus  en  plus  à  la  fin  du  II le  siècle  et  au  IVe,  a 
ses  origines  ailleurs  que  dans  les  mœurs  ro- 
maines. Elle  a  d'ailleurs  des  traits  distinctifs 
d'une  originalité  indéniable  :  elle  affirme,  bien 
plus  nettement  que  la  religion  latine  ni  la  phi- 
losophie ne  i'ont  jamais  fait,  le  caractère  indélé- 
bile du  pacte  conjugal  ;  en  outre  elle  le  ramène 
à  une  sorte  d'union,  plus  spirituelle,  plus  mys- 
ticpie  que  charnelle,  dominée  par  la  foi  et  par 
l'obéissance  à  la  loi  divine  ;  enfin,  si  parfaite 
et  si  sublime  qu'elle  veuille  cette  union,  elle  la 
regarde  comme  un  état  inférieur  de  la  vie  chré- 

1.  Tac,  Agric,  6. 
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tienne,  et,  bien  au-dessus,  elle  place  l'idéal  de 
la  virginité.  Tout  cela  est  fort  étranger  aux  ha- 
bitudes de  Rome,  et  il  semble  que  ce  soît  une 
autre  histoire  qui  commence. 

Pourtant,  la  rupture  avec  le  passé  n'a  pas 
été  aussi  complète  qu'elle  le  paraît,  et  elle  ne 
pouvait  pas  l'êti-'e.  Considérons,  par  exemple,  la 
haute  société  de  Rome  vers  la  fin  du  IVe  siècle, 
celle  dans  laquelle  nous  font  pénétrer  les  lettres 
de  saint  Jérôme  et  de  saint  Paulin  de  Noie.  Les 
patriciens  et  patriciennes  qui  la  composent  ont 
été  le  plus  souvent  élevés  à  la  manière  païenne, 
ou  tout  au  moins  mondaine,  et  les  conversions 
les  plus  Aiolentes  n'arrachent  jamais  des  habi- 
tudes longuement  enracinées.  Les  docteurs  qui 
les  prêchent  ont  appris  à  écrire  et  à  penser  dans 
la  pratique  assidue  des  écrivains  profanes.  Dans 
leur  famille  même,  sous  leur  toit,  ils  vivent  à 
côté  de  gens  qui  sont  restés  païens  :  saint  Jé- 
rôme ne  nous  parlo-t-il  pas  d'une  maison  où  le 
grand-père,  prêtre  de  Jupiter,  tient  sur  ses  ge- 
noux une  petite  fille  qui  chante  des  hymnes 
chrétiens^'?  De  tous  les  cotés  les  mœurs  d'au- 
trefois entourent  même  les  âmes  qui  se  croient 
les  plus  renouvelées,  et  s'imposent  à  elles.  Celte 

1.  Hier.,  Epist.,  107. 
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mainmise  de  l'antiquité  sur  la  société  chrétienne 
a  été  bien  souvent  démontrée,  et  si  j'en  parle 
ici,  c'est  qii  elle  a  eu,  pour  la  question  qui  nous 
occupe,  l'importance  la  plus  décisive. 

Il  y  a  eu  en  effet,  dans  les  premiers  siècles 
de  l'Eglise,  une  véritable  «  crise  du  mariage  », 
mais  non  pas  au  sens  où  nous  prenons  ce  terme, 
bien  loin  s'en  faut  !  Aujourd'hui,  le  mariage  est 
attaqué  parce  que  son  austérité  fait  peur  à  notre 
relâchement  voluptueux  :  alors,  on  le  condam- 
nait au  contraire  comme  trop  grossier  en  com- 
paraison de  la  continence  absolue.  Nous  le  re- 
doutons à  cause  des  efforts  qu'il  exige  ;  on  le 
méprisait  à  cause  des  concessions  qu'il  fait  à 
l'instinct  charnel.  C'est  au  nom  de  ce  principe 
qu'une  infinité  de  sectes  et  d'auteurs  lui  ont 
fait  la  guerre  :  encratites  et  montanistes,  Ta- 
tien  et  Tertullien.  iVu  IVe  siècle,  Jérôme  reprend 
une  doctrine  analogue  avec  sa  verve  puissante, 
prêche  la  chasteté  et  la  retraite,  s'appuie  à  la 
fois  sur  l'autoi-ité  des  satiriques  misogynes 
comme  Théophraste  et  Sénèque  et  sur  l'exem- 
ple des  solitaires  de  la  Thébaïde,  dérobe  au 
monde  et  à  la  famille  le  plus  grand  nombre  pos- 
sible de  vierges  et  de  veuves.  Sa  propagande 
passionnée  fait  dans  les  classes  supérieures  de 
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Rome  des  conquêtes  retentissantes.  On  peut 
croire  que  la  vieille  institution  du  mariage  va 
périr  sous  les  coups  de  l'ascétisme  nouveau. 

Il  n'en  est  rien,  et  c'est  ici  qu'éclate  la  forte 
vitalité  des  traditions  latines.  De  toutes  les  sec- 
tes qui  ont  exagéré  le  rigorisme  jusqu'à  pros- 
crire complètement  l'union  conjugale,  les  unes 
sont  nées  en  Asie,  les  auti*es  en  Afrique;  aucune 
n'a  vu  le  jour  à  Rome,  ni  n'a  pu  s'y  implanter. 
Jérôme  a  vécu  longtemps  en  Orient  avant  de 
venir  prôner  ces  idées  devant  la  société  aristo- 
cratique de  Rome,  où  il  rencontre  du  reste  au- 
tant d'opposition  que  de  succès.  Dans  ce  grand 
débat  qui  remplit  une  bonne  partie  de  l'his- 
toire ecclésiastique  du  IVe  siècle,  si  les  docteurs 
les  plus  épris  de  perfection  mystique  s'abs- 
tiennent soigneusement  de  condamner  le  ma- 
riage, —  Ambroise  dans  le  De  uiduis  ou  Augus- 
tin dans  le  De  bono  coniugali,  —  si  Jérôme  lui- 
même  est  obligé  d'en  reconnaître  la  légitimité 
dans  sa  polémique  contre  Jovinien,  la  cause  en 
est  dans  la  répugnance  de  Rome  à  accepter  un 
idéal  de  perfection  surhumaine,  trop  contraire 
à  son  génie  pratique  et  positif.  L'esprit  romain 
admet  que  la  religion  victorieuse  épui'e  le  ma- 
riage, l'ennoblisse,   l'idéalise,  mais   non    qu'elle 
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le  détruise,  comme  certains  théoriciens  de  l'as- 
cétisme paraissent  le  souhaiter. 

De  là  résulte  une  sorte  d'équilibre  entre  des 
tendances  contraires.  Pour  bien  s'en  rendre 
compte,  ce  n'est  pas  à  saint  Jérôme  qu'il  faut 
s'adresser  ;  il  est  trop  partial  et  trop  ardent.  Ce 
n'est  pas  non  plus  aux  Ambroise  et  aux  Au- 
gustin, qui  sont  surtout  des  théologiens.  Un  écri- 
vain moins  grand,  plus  docile  par  là  même  aux 
influences  ambiantes,  nous  renseignera  plus  uti- 
lement. Paulin  de  Noie,  dans  ses  pyoésies,  a  eu 
plus  d'une  fois  l'occasion  de  parler  dn  mariage 
chrétien.  11  a  célébré  la  femme  de  son  ami  Cy- 
therius,  «  qiii  aide  son  mari  à  supporter  les 
soucis,  qui  s'inquiète  de  sa  foi,  qui  est  comme 
la  couronne  de  son  pieux  époux,  et  élève  ses 
enfants  dans  la  pureté  ^  ».  Il  a  même  composé 
un  épithalame^.  et  l'idée  est  curieuse  quand  on 
songe  à  ce  que  ce  mot  représentait  pour  les  Ro- 
mains :  mais  c'est  un  épithalame  pieux,  dont 
le  début  suffit  à  rassurer  les  consciences  apeu- 
rées :  «  Deux  âmes  unies  se  joignent  d'un  chaste 
amour  :  ô  Dieu,  conduis  ces  colombes  dociles 
à  ton  frein,  guide  leur  cou  soumis  à  ton  joug 

1.  Paul..  Carm.,  24. 

2.  Paul.,  Carm.,  25. 
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léger.  »  Paulin,  dans  cet  épithalame,  fait  un  peu 
ce  qu'avait  fait  Lucain  dans  le  passage  de  la 
Pharsale  consacré  à  Ihymen  de  Caton  et  de 
Marcia  :  il  oppose  la  simplicité  du  mariage  nou- 
veau aux  pompes  et  aux  joies  désordonnées  du 
mariage  païen.  Il  ne  veut  pas  de  foule  bruyante, 
pas  de  feuillage  répandu  sui'  le  seuil,  pas  de 
parfums,  pas  de  présents  luxueux,  pas  de  robe 
brodée,  pas  de  savante  architecture  capillaire. 
Bref,  il  écarte  tout  ce  qui  flatte  les  goûts  mon- 
dains et  risque  de  rappeler  les  rites  du  paga- 
nisme. Mais  il  laisse  subsister  les  sentiments  es- 
sentiels, l'affection  réciproque  et  l'espoir  de 
fonder  une  famille.  11  transpose  plus  qu'il  ne 
supprime.  Son  poème  est  l'équivalent  chrétien 
de  la  prière  que  prononçait  jadis  Vauspex  mip- 
tîarum  ;  et,  de  même  qu'on  invoquait  Junon 
Pronuba,  il  met  le  jeune  couple  sous  la  pix)tec- 
tion  de  Jésus  Proniibus,  attestant  par  ce  détail 
ce  qu'il  y  a  tout  ensemble  d'ancien  et  de  nou- 
veau dans  l'union   qu'il   salue. 

En  somme,  à  travers  tous  les  changemeuts  de 
mœurs,  de  cultes,  d'institutions,  il  y  a  quelque 
chose  qui  s'est  toujours  maintenu  :  c'est  la 
croyance  à  la  gravité,  à  la  dignité,  à  la  noblesse 
du  mariage,  à  son  utilité  morale  et  sociale,  à  la 
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puissance  et  à  la  pérennité  des  liens  qu'il  crée. 
Cette  croyance  est  confusément  traduite  par  les 
cérémonies  en  usage  dans  la  Rome  primitive; 
elle  est  compromise,  entamée  dangereusement 
par  ranarchie  morale  qui  succède  aux  grandes 
conquêtes;  mais  les  éléments  les  plus  sains  de 
la  société  en  conservent  le  dépôt  ;  la  législation 
impériale  essaie  de  la  restaurer  ;  le  stoïcisme 
la  revivifie  :  le  christianisme  l'accueille  dans 
ce  quelle  a  de  conforme  à  ses  propres  prin- 
cipes, et  par  lui  elle  se  transmet  jusqu'au  monde 
moderne.  —  oii  il  est  permis  d'espérer  qu'elle 
n'a  pas  encore  épuisé  son  efficacité  bienfaisante. 
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